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M Deereteur oriental 


avant les « Lettres Persanes 


On sait que Montesquieu, en rédigeant les Lettres Persanes 
qu'il publia en 1721, n'inventait pas un genre nouveau. 
L'idée essentielle du procédé utilisé par Montesquieu, à sa- 
voir, l'emploi du critique naïf d’une civilisation à lui incon- 
nue, de l’observateur étranger et de la lettre fictive, date de 
bien loin. Dès le moyen âge, en effet, on le rencontre parfois 
dans la littérature européenne 1. 

Mais le rôle d’observateur étranger devait échoir à un 
Oriental. La vogue de l'Orient, manifeste en France dès le 
milieu du xvrre siècle, s’y était rapidement propagée et avait 
atteint son plein essor au début du siècle suivant. Vers 1650, 
il commence à se former en France un courant de littérature 
d'imagination qui a pour cadre l’Orient, ses mœurs, ses insti- 
tutions et son histoire. Georges Ascoli a pu signaler pour la 
période de 1650 à 1720 quatre-vingt-cinq ouvrages environ 
(romans et pièces de théâtre) qui évoquent ou décrivent les 
mœurs orientales. Les statistiques plus récentes de Mile Du- 
frenoy montrent que le chiffre des œuvres de ce genre avant 
les Lettres Persanes est encore plus grand ; on en trouve quatre- 
vingt-quatre pour les seules années 1695-1720 ?. A l'Orient 
d'imagination vient s’ajouter l'Orient réel présenté aux Fran- 
çais par de nombreuses relations de voyages. De 1670 à 1700, 
on publia, selon Martino, quarante récits de voyages en 


1. G. L. van RoosBRoEck, Persian Letters before Montesquieu, 
New York, Institute of French Studies, 1932, p. 22-36. 

2. Georges AscoLi, éd. crit. de Zadig (Paris, 1929), Introduction, 
p. 1-Lvui; Marie-Louise DurRENoY, L’Orient romanesque en France, 
1704-1789, Montréal, 1946, Appendice, Table I. Cf. aussi S. P. Jo- 
NES, À List of French prose fiction from 1700 to 1750, New York, 


1939. 
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Orient ; de 1700 à 1735, le nombre s'élève à soixante !. Ces 
innombrables voyageurs aux pays orientaux, en décrivent les 
mœurs, le gouvernement, la religion. Ce qui est plus impor- 
tant, c’est que souvent ces voyageurs ne se contentent pas 
seulement d'observer ; ils comparent les institutions orientales 
à celles de leur propre pays, ils y réfléchissent, ils en font une 
critique. Français, Anglais, Allemands, Italiens, ces itiné- 
rants pénètrent en Perse, en Turquie, aux Indes Orientales ; 
en un mot l'Orient est envahi par l’observateur européen. 

Mais le monde occidental, juge et critique de l'Orient, ne 
devrait-il pas, lui aussi, se voir jugé à son tour par les Orien- 
taux? La France surtout, pourquoi devait-elle échapper à la 
critique salutaire des étrangers? C’est ce que Pierre Bayle 
semble insinuer quand il dit, en 1683, dans ses Pensées sur la 
comète : 


Si ceux qui viennent à Paris avec les ambassadeurs osaient 
publier, quand ils sont retournés chez eux, des relations aussi 
libres que celles que les Français publient touchant les pays 
étrangers, je ne doute pas qu’ils n’eussent bien des choses à 
dire. Mais on redoute si fort notre nation, qu’on n'ose rien 
imprimer qui lui déplaise : ou si on le fait, nous donnons bon 
ordre que cela ne soit point connu parmi nous, soit en défen- 
dant l’entrée des livres, soit en les faisant imprimer sans les 
passages qui ne nous plaisent pas (chap. CXLII, éd. critique 
par A. PRAT [Paris, 1911-1912], IT, p. 28). 


On sent donc que la France mérite autant que tout autre 
pays d’être l’objet de la critique d’un observateur étranger. 
Que de remarques intéressantes sur les mœurs et les institu- 
tions françaises un Oriental aurait-il occasion de faire! Des 
remarques assurément aussi intéressantes que celles des voya- 
geurs français sur les mœurs orientales! C’est ainsi que, tout 
naturellement, dut se présenter l’idée de faire voyager l’Orien- 
tal en Europe. Quoi de plus piquant, d’ailleurs, que de ren- 
verser le procédé des voyageurs européens, d’intervertir les 
rôles, de faire, de l’Oriental observé, l’Oriental observateur ! 
Quoi de plus utile, pour éviter la censure et dérouter la po- 


1. L'Orient dans la littérature française au XVIIe et au XVIIIe 
siècle, Paris, 1906, chap. I. 
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lice et l’autorité, que de se servir d’un porte-parole masqué 
à l’Orientale ! 

En 1684, un an après la remarque de Bayle, on fait paraître 
en France le premier observateur oriental dans un ouvrage 
intitulé l’Espion du grand seigneur et ses relations secrètes 
envoyées au divan de Constantinople. L'auteur, J. P. Marana, 
imagine qu’un envoyé secret de la Turquie est allé en France 
pour espionner les cours chrétiennes et tenir sa patrie au 
courant de la politique européenne par une correspondance 
secrète. Au Turc succède en 1699 un Siamois. Dans ses Amu- 
sements sérieux et comiques, satire des mœurs du temps, Du- 
fresny se rappelant sans doute les ambassadeurs siamois qui 
en 1684 en 1686 avaient captivé la curiosité et l'imagination 
des Parisiens, et s'inspirant peut-être d’une phrase de La 
Bruyère !, se fait accompagner de temps en temps d’un Sia- 
mois. Celui-ci dans ses conversations avec l’auteur et dans 
un « Fragment de Lettre Siamoise » donne naïvement ses im- 
pressions sur quelques aspects de la société française. En 
Angleterre, ce sont des Hindous qui, en 1700, 1711 et 1714, 
jouent le rôle d’observateurs. Dans une adaptation anglaise 
de Dufresny, Amusements Serious and Comical (1700), Tom 
Brown remplace le Siamois par un Hindou qui reparaît dans 
le Tatler (lettre de 1710) et dans le Spectator (lettres du 27 
avril 1711 et du 21 juin 1714)2. C’est ensuite le tour du Per- 
san. Il succède au Turc, au Siamois et à l’Hindou en 1711, 
date vers laquelle l’esprit des lecteurs européens est tourné 
du côté de la Perse grâce à la publication de plusieurs ouvra- 
ges relatifs à ce pays. Le Persan paraît dans une œuvre de 
J.-F. Bernard, Réflexions morales, satiriques et comiques sur 
les mœurs de notre siècle, dans laquelle cet auteur insère huit 
fragments « d’une relation écrite par un philosophe persan à 


1. Critiquant la passion du jeu, La Bruyère dit : « Si l’on m’oppose 
que c’est la pratique de tout l’Occident, je réponds que c’est peut- 
être aussi l’une de ces choses qui nous rendent barbares à l’autre 
partie du monde et que les Orientaux qui viennent jusqu’à nous rem- 
portent sur leurs tablettes » (Caractères, « Des biens de fortune »,71). 
Le « Fragment de Lettre siamoise » est justement la satire d’une partie 
de cartes. 

2. Le Spectator du 25 novembre 1712 contient en outre une lettre 
satirique de l'Empereur de Chine au pape. Pour une analyse de ces 
ouvrages, voir G.-L. VAN ROOSBROECK, 0p. cit., p. 53-58. 
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Haly Ismaël 1». L’observateur persan reparaît en 1716. Un 
certain Joseph Bonnet publie alors un ouvrage intitulé : 
Lettre écrite à Musala, homme de loy à Hispahan, sur les mœurs 
et la religion des Français, et sur la querelle entre les Jésuites 
et les Jansénistes, MDCCXVI, et Seconde Lettre à Musala. 
homme de loy à Hispahan ?. 

Ce sont là les précurseurs de Montesquieu. Leur doit-il 
l’idée des Lettres Persanes? Duquel de ses prédécesseurs s’est- 
il inspiré le plus directement? Les a-t-il connus tous? Au- 
tant de questions auxquelles il faut essayer de répondre. 
Il est possible que Montesquieu ait connu tous ces ouvrages ; 
il est également possible, mais très improbable, qu'il ait conçu 
la fiction des Lettres Persanes sans en avoir connu aucun ÿ. 


1. Un neuvième fragment fut inséré dans l’édition de 1716. Van 
Roosbroeck, à qui on doit la découverte de ces fragments, les a re- 
produits sous le titre de The « Persian Letters » of 1711, op. cit., p. 87- 
147. 

2. Ces deux lettres ont été découvertes par Ernest Jovy qui les a 
republiées dans un article intitulé : « Le précurseur et l’inspirateur 
direct des Lettres Persanes » (Bulletin du bibliophile et du bibliothé- 
caire, 1917, p. 195-211, 243-260). Notons ici que l’observateur étran- 
ger, mais non pas oriental, était apparu aussi dans la Lettre d’un Sici- 
lien à un de ses amis, contenant une agréable critique de Paris et des 
Français, qui parut d’abord dans les Saint-Evrémoniana en 1700, 
puis, séparément, en 1710. 

3. Dans une courte note intitulée « Du Dictionnaire de Bayle aux 
Lettres Persanes », M. Jean Ray montre la possibilité que Bayle ait 
pu suggérer à Montesquieu la fiction des Lettres Persanes (Revue phi- 
losophique de la France et de l'étranger, n°8 1-3, janv.-mars 1945, p. 72. 
Il s’agit d’un passage où, à propos de critiques que des auteurs euro- 
péens avaient faites de la religion des bonzes, Bayle déclare : « Ce 
serait une chose assez curieuse qu’une relation de l’Occident compo- 
sée par un Japonais ou un Chinois qui aurait vécu plusieurs années 
dans les grandes villes de l'Europe. On nous rendrait bien le change » 
(Dictionnaire historique et critique, 2e éd., 1702, article Japon, note À, 
même texte dans l'édition de 1715). Ajoutons que ce passage très 
probablement connu de Montesquieu (qui, comme le note M. Ray, 
y fait évidemment allusion dans un endroit des Pensées et fragments, 
IL, 60), répète la même idée que Bayle avait déjà exprimée dans les 
Pensées sur la comète, mais avec la différence que dans le Dictionnaire 
il propose précisément un observateur oriental, au lieu qu’en 1683 
il ne souhaïtait qu’un observateur étranger. Bayle avait-il oublié 
que l’Espion Turc, dont il avait donné un extrait (cf. plus bas), 
réalisait en quelque façon l’idée qu’il proposait dans le Dictionnaire ? 
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Il est en effet inconcevable que Montesquieu ait pu ignorer 
tous les ouvrages utilisant l’observateur oriental, lui qui se 
tenait au courant de la production littéraire de son temps en 
lisant les périodiques qui annonçaient les ouvrages nou- 
veaux et en donnaient des extraits 1. 

Pour les contemporains de Montesquieu les Lettres Per- 
sanes étaient une imitation de l’Espion Turc ou des Amuse- 
ments de Dufresny, ou des deux. Dans un des premiers comp- 
tes rendus détaillés des Lettres Persanes, on affirme que le 
modèle de Montesquieu est l’Espion Turc, mais après quelques 
comparaisons générales portant sur la matière des deux ou- 
vrages, sur leur style et sur le caractère des observateurs, on 
conclut que «la même idée ne pouvait pas produire deux 
ouvrages plus différents 2». D’Alembert déclare en 1755 que 
le Siamois des Amusements « pouvait lui en avoir fourni 
l’idée, mais il surpassa son modèle » 5%. Voltaire croit d’abord 
que l’idée des Lettres Persanes provient de l’Espion Turc; 
plus tard il y ajoute les Amusements 4. Et ces deux ouvrages 
sont signalés par la plupart des nombreux critiques posté- 
rieurs qui ont eu l’occasion de parler des précurseurs de 
Montesquieu. Mais seuls quelques-uns se sont donné la peine 
d'appuyer leurs affirmations par des raisons ou des preuves. 
Villemain indique quelques passages des Amusements ana- 
logues aux Lettres Persanes, mais, conclut-il, « ce n’est pas la 
fiction vulgaire de Dufresny et ses observations fort supertfi- 
cielles que Montesquieu avait, je crois, envie d'imiter 5 ». 
Laboulaye, faisant remarquer que le Siamois «est un per- 


1. Sur cette activité de Montesquieu, voir surtout la lettre CVIII. 

2. CAMUSAT et BRUZEN DE LA MARTINIÈRE, Mémoires historiques 
et critiques (Amsterdam, 1722), I (Jeudi XV de Janvier, 1722), 
p. 11-13. 

3. Éloge de Montesquieu mis d’abord en tête du tome V de l’'En- 
cyclopédie, paru en 1755, et reproduit ensuite dans les éditions de 
1758 et de 1767 des Œuvres de Montesquieu. 

4. L’Espion seul est mentionné dans le Catalogue des écrivains de 
Louis XIV (1757) et aans les Lettres philosophiques, Lettre XXII, 
texte des Œuvres complètes, éd. KE, Paris, 1784 ; cf. l'édition cri- 
tique par LANSON, 5° éd., Paris. 1937: 11; D. 156: | | 

5. Cours de littérature française. Tableau ae la littérature française 
au XVIIIe siècle, Paris, 1841, t. I, XIV® leçon, p. 367, 
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sonnage de convention, qui n’a ni caractère ni idées à lui, 
un « voyageur abstrait », comme le dit Dufresny lui-même, 
penche pour l’Espion Turc, se fondant sur le fait que quelques 
éditions hollandaises des Lettres Persanes portent au-dessous 
du titre : « Dans le goût de l’Espion dans les cours»1. L’ef- 
fort le plus important pour prouver l'influence de l'ouvrage 
de Marana sur celui de Montesquieu a été fait par un critique 
italien, P. Toldo. Dans une étude détaillée, il montre d’abord 
que Montesquieu, en présentant ses lettres aux lecteurs comme 
une traduction dont il avait obtenu l’original, emploie la même 
fiction que Marana, et que ses Persans, Usbek et Rica, ont 
des caractères semblables à ceux de l’Espion et de son cousin 
et correspondant, Fousi. Il dresse ensuite une longue liste 
des sujets traités à la fois par Marana et par Montesquieu, et 
en souligne les analogies. Toldo est convaincu que Montes- 
quieu trouva dans l’Espion « non seulement l'inspiration gé- 
nérale de ses Persanes, mais aussi un bon nombre de sujets 
particuliers, auxquels il a donné des développements nou- 
veaux et différents ? » Martino, tout en s’appuyant sur le ca- 
ractère historique de l’Espion, dont la correspondance est, 
dit-il, «comme un tableau général de la politique européenne 
au xviie siècle », déclare d’une manière générale, et surtout 
d’après l’article de Toldo (dont il n'accepte pourtant pas tous 
les rapprochements), que les deux ouvrages ont en commun 
la fiction d’une traduction, l’emploi fréquent d’anecdotes, 
l'observation satirique des mœurs et du caractère français, 
l'esprit critique et le ton moralisateur, la satire philosophique, 
morale et religieuse et le penchant à raconter des aventures 
amoureuses. Et après avoir déclaré que Montesquieu ne doit 
rien ni à Addison ni à Dufresny, Martino conclut : « A l’Espion 
de Marana, alors si répandu, il a emprunté l’idée même de 
son œuvre, la forme aussi où il devait enclore les observations 
satiriques et morales que lui avaient suggérées ses contempo- 
rains.. Mais de ce qui n’était chez l'historien génois qu’indi- 


1. Œuvres complètes de Montesquieu, éd. LABOULAYE, Paris, 1875-79, 
28, 29. 

2. « Dell’ Espion di Giovanni Paolo Marana e delle sue attinenze 
con le Lettres Persanes del Montesquieu », Giornale storico della lette- 
ratura italiana, XXIX, 1897, p. 51. 
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cations éparses, ébauches à peine tracées, Montesquieu a su 
composer un tout singulièrement vivant... » (op. cit., p. 292). 
Jean Vic, le critique moderne qui s’est le plus intéressé aux 
Amusements de Dufresny, croit aussi, comme Toldo et Mar- 
tino, que Montesquieu a puisé directement dans l’Espion. 
Quant aux Amusements, il dit que le Siamois n’est, sauf en 
un seul endroit, qu'un simple spectateur et non pas un cor- 
respondant comme l’espion turc. La seule influence de cet 
ouvrage sur celui de Montesquieu se trouve, selon lui, dans le 
titre des Lettres Persanes qui lui paraît calqué sur le titre 
« Lettre Siamoise » qu'on trouve au «x° Amusement», et 
dans la Lettre xLviIr où Usbek, comme le Siamois dans le 
« xie Amusement », visite un cercle social et y trouve l’occa- 
sion d’une série de portraits satiriques. Vic signale en outre 
des correspondances de détails entre les Amusements et les 
Lettres Persanes, mais il avoue qu’elles « peuvent en plus d’un 
cas s'expliquer par une inspiration commune ! ». 

M. Marc Brimont, après avoir mentionné Dufresny et Ad- 
dison, revendique pour Marana le mérite de l'innovation. 
Dans un court parallèle, il résume excellemment les diffé- 
rences et les ressemblances entre l’Espion et les Lettres Per- 
sanes et, tout en insistant sur le génie supérieur de Montes- 
quieu, trouve que le scénario, la forme épistolaire, les en-têtes 
des lettres et le ton satirique des deux œuvres sont des 
preuves de leur étroite parenté (« L’Espion Turc et les Lettres 
Persanes » dans Figaro, 1® oct. 1927, Supplément littéraire, 
pd): 

Élie Carcassonne note le caractère abstrait du Siamois qui 
est «sans nom et sans visage. » Dufresny « oublie à tout mo- 
ment» son voyageur peu vivant, mais Carcassonne insiste 
sur l'importance du « Fragment de Lettre Siamoise » « dont 
la naïveté calculée annonce, croit-il, certains procédés de 
Montesquieu. Il attache, au contraire, très peu d'importance 
à la lettre du Spectateur du 27 avril 1711. Sur l’Espion Turc, 
il est, comme Martino, de l’avis de Toldo, dont il utilise l'étude 
pour son commentaire. Mieux qu’aucun autre critique, Car- 


1. «Les Idées de Charles Rivière Dufresny » dans Revue du dix- 
huitième siècle, III-IV, 1915-1917, p. 239, et son édition des Amuse- 
ments (Paris, 1921), Introduction, p. 39. 
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cassonne fait ressortir que les traits du caractère vivant de 
l'Espion, «contemplatif, sérieux, avide de science et libre 
raisonneur », l'apparentent au caractère d'Usbek et que « dans 
ses étonnements, ses critiques, et, si l’on veut, ses préjugés, 
il offre bien des ressemblances avec les Persans de Montes- 
quieu ». Carcassonne déclare que «si Montesquieu eut un 
inspirateur, si un devancier lui fit entrevoir, non seulement 
la fiction des Lettres Persanes, mais encore le parti qu'un 
philosophe en pouvait tirer, c'est à Jean-Paul Marana qu'il 
faut reconnaître cet honneur», et que c’est à lui qu'appartient 
le mérite d'avoir souvent fait rêver Montesquieu « sur les 
pages de l’Espion Turc, et peut-être écrire dans les mar- 
ges 1». 

L'idée d’un rapport entre le Spectateur et les Lettres Persa- 
nes, suggérée d’abord par Louis Mézières ?, est reprise et 
développée par Maurice Meyer. Pour lui le modèle des Lettres 
Persanes provient du Spectateur, non pas des Amusements 
et de l’Espion qui, selon lui, « n'ont avec les Leïtres à peu 
près d'autre conformité que celle du titre oriental et du but ». 
Il trouve donc le germe des Lettres Persanes et même leur 
forme épistolaire dans la lettre fictive écrite de Londres par 
un habitant de l'île de Java. Il soutient que «l'esprit du 
Spectateur, tour à tour austère, hardi, sceptique, religieux », 
est l'esprit des Lettres Persanes et que Montesquieu, comme 
les auteurs du Spectateur, est un La Bruyère « avec une pen- 
sée plus libre». Assurément, conclut-il, « tout semble faire 
croire que c'est là le modèle que l’auteur a eu sous les yeux ; 
c'est le badinage profond de Steele, c'est quelquefois la sa- 
gesse réfléchie d'Addison qu’il a voulu reproduire, comme 
une hardiesse féconde pour notre société. Si cette imitation 
n'est pas partout exacte et sensible, si, comme toutes les 
œuvres de génie, elle porte avec elle le coin de l'originalité 
propre de l'écrivain, l'empreinte de son pays et des premières 
études, on ne saurait nier du moins qu'il y a entre les deux 


1. Élie CARCASSONNE, éd. Lettres Persanes (Les TEXTES FRAN- 
çaIs. 2 vol. Paris, Ed. F. Roches, 1929), I, P. XVII-XX. Toutes nos 
références se rapportent à cette édition. 


2. Encyclopédie morale ou choix des essais du Babillard, du Specta- 
teur et du Tuteur (Paris, 1826, 2 vols), 


| 
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productions un rapport frappant d'intention, souvent de for- 
mes et de liberté toujours ! ». On examinera plus loin la va- 
leur de ces affirmations et des rapprochements entre le Spec- 
tateur et les Lettres Persanes indiqués par Meyer dans son 
commentaire. Ici, ajoutons seulement que depuis Meyer, le 
Spectateur a été considéré par plusieurs critiques comme un 
des précurseurs de Montesquieu. Sainte-Beuve et Maurice 
Tourneux le mentionnent avec les Amusements ? ; Vian et De- 
dieu, avec les Amusements et l’Espion%. Mais on a déjà vu 
que, selon Martino, Montesquieu ne doit rien au Spectateur 
et que Carcassonne y attache très peu d'importance. Nous 
verrons tout à l’heure que van Roosbroeck en nie aussi l’in- 
fluence sur la fiction de Montesquieu. 

En faisant de l’auteur de la Lettre écrite à Musala l’inspira- 
teur direct de Montesquieu, Ernest Jovy remarque que cet 
ouvrage s'annonce comme une Correspondance comprenant des 
lettres persanes adressées à Ispahan, qu’il représente une 
critique de la politique, de la religion et des mœurs des Fran- 
çais, et qu'il se rencontre avec Montesquieu dans l’expres- 
sion d’idées analogues et dans le choix des sujets de satire. 
Jovy va même jusqu'à déclarer que Bonnet a indiqué à 
Montesquieu, par quelques lignes de la fin de la seconde 
lettre, où son observateur fait allusion aux affaires amoureu- 
ses de son associé, «le thème des intrigues de sérail et de 
harem ». En somme, ces lettres lui «semblent contenir en 
germe tout le livre de Montesquieu » (op. cit., p. 259-260). 

Van Roosbroeck, enfin, amoindrit l'importance de tous ces 
précurseurs de Montesquieu. C'est, déclare-t-il, dans les frag- 
ments du philosophe persan de J.-F. Bernard qu’on trouve 
«pour la première fois, clairement caractérisées des lettres 
persanes du même type critique que celles de Montesquieu … 
l'esprit de protestation du début du xvrrre siècle associé au 


1. Commentaire des Lettres Persanes (Paris, 1843). Introduction 
p. 22, 33-35 ; voir aussi « Montesquieu et les Lettres Persanes », dans 
ses Études critiques anciennes et modernes (Paris, F. Didot, 1850), 

174: 
ï 2. SAINTE-BEUVE, Causeries du lundi (Paris, 1853), VII, p. 39; 
TourNEUX, Préface aux Lettres Persanes (Paris, 1904), p. 11. 

3. VIAN, Histoire de Montesquieu, p.54-55 : J.DeptiEu, Montesquieu, 

l’homme et l’œuvre (Paris, Boivin, 1943), p. 103, 
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genre de la lettre pseudo-étrangère ».. (Persian Letters, p.62). 
Van Roosbroeck ne prétend pas que ces fragments aient in- 
spiré directement Montesquieu, mais il les considère comme 
le terme d’une évolution dans le genre de la lettre orientale 
fictive qui aboutit aux Lettres Persanes. D’après Van Roos- 
broeck les autres précurseurs ne sont que des liens dans le 
développement de ce genre. Il croit que l’Espion renferme 
peu de remarques critiques et que c’est principalement, comme 
le dit Martino, un ouvrage historique et politique. Avec ce 
dernier il trouve les rapprochements de P. Toldo exagérés 
et il les estime peu convaincants. Il hésite même à ad- 
mettre une influence des Amusements dans la lettre sur le 
cercle bourgeois, déclarant que le procédé employé par Mon- 
tesquieu n’était pas rare dans les imitations contemporaines 
des Caractères de La Bruyère. Il attache moins d'importance 
encore au Spectateur et à la Lettre écrite à Musala. Il n'y a 
pas lieu de croire, pense-t-il, que Montesquieu se soit inspiré 
du Spectateur plutôt que des lettres persanes de J.-F. Ber- 
nard, celles-ci ayant précédé de trois ans la traduction fran- 
çaise du Spectateur, parue en 1714. Les deux lettres écrites 
à Musala par un observateur persan, sont, d’après lui, plus 
étroitement liées aux Lettres Persanes qu'aux ouvrages de 
Marana et de Dufresny, mais cela n’est vrai que parce qu'elles 
sont imitées des lettres de J.-F. Bernard (ibid., p. 55, 61-62). 

Quelle est la valeur de ces divers arguments apportés en 
faveur de tel ou tel précurseur de Montesquieu? Il nous faut 
reprendre le problème sans parti pris et essayer de le résoudre 
d'une manière méthodique. Il faut tout d’abord déterminer 
les chances qu'avait Montesquieu de connaître chacun de ces 
ouvrages et d'y puiser l’idée de l’observateur oriental. Il im- 
porte ensuite de préciser ce que Montesquieu doit à chacun 
des devanciers qu’il a pu connaître. À 

La publication de l’Espion Turc fut annoncée dans le 
Journal des savants (t. XIX, 1684, 107). Le titre à lui seul 
indiquerait qu'il s’agit d’un ouvrage utilisant l’observateur 
oriental!. Le premier compte rendu que nous en avons 


1. Voici le titre complet de la première édition: L’Espion du 
Grand-Seigneur et ses Relations secrètes envoyées au divan de Constan- 
tinople, découvertes à Paris pendant le règne de Louys le Grand, tra- 
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trouvé parut dans les Nouvelles de la République des Lettres. 
« On soupçonne avec beaucoup d'apparence, dit Bayle, que 
c'est un tour d'esprit italien, et une fiction ingénieuse » (t. I, 
mars 1684, p. 89-90). Le livre atteignit une popularité extra- 
ordinaire ainsi qu’en témoignent les nombreuses éditions pa- 
rues avant les Lettres Persanes et même après 1. Très connus 
furent aussi les Amusements sérieux et comiques de Dufresny. 
Le Journal des savants (t. XXVII, 1699, p. 112-113) en donna 
une petite notice sans rien dire pourtant du rôle qu’y joue 
le Siamois ni du « Fragment de Lettre Siamoise » qu’on trouve 
au «x Amusement ». Jacques Bernard, éditeur des Nou- 
velles de la République des Lettres en 1699, rend compte de 
l'édition d'Amsterdam. Il loue l’auteur d’avoir donné «un 
tour nouveau » à des matières « qui semblent épuisées » de- 
puis longtemps, et il fait allusion à l’observateur siamois en 
disant que «la description des joueurs selon l’idée d’un Sia- 
mois » dans le «xe Amusement » mérite d’être lue?. La pre- 
mière édition des Réflexions morales, satiriques et comiques 
de J.-F. Bernard est signalée au public par Jean Leclerc qui 
lui consacre une courte notice dans sa Bibliothèque Choisie 
(2e éd. [La Haye], 1738, XXIII, 1711, 462); la seconde 
(1713), est remarquée par le Journal des savants qui en fait 
un extrait de plusieurs pages (t. LIV, oct. 1712, p. 419-425), 
et aussi par les Mémoires pour l'histoire des sciences et des 
arts dans un court alinéa (oct. 1713, p. 1848-49). Chose cu- 
rieuse, aucun de ces périodiques ne dit mot des fragments 
« d’une relation écrite par un philosophe persan », insérés par 
Bernard en divers endroits de ses Réflexions. On les présente 
au public comme une imitation de plus des Caractères de La 


duites de l’arabe en italien par le sieur Jean-Paul Marana. Dans 
d’autres éditions le titre varie légèrement : L’Espion Turc et ses re- 
lations, L’Espion dans les cours des princes chrétiens, L’Espion dans 
les cours du Grand Seigneur. En 1696, Cotolendi ajouta deux autres 
tomes à ceux de Marana. Plus tard l’ouvrage s’accrut encore d’au- 
tres volumes. La version originale en italien parut aussi en 1684. 

1. Éditions ou réimpressions en 1684-1686, 1686, 1689, 1690, 1696, 
1696-1697, 1710, 1711, 1715-1716. 

2. Tome XII, mars 1699, p. 348-350. Outre les éditions de Paris 
et d'Amsterdam en 1699, on réédita ou réimprima les Amusements 
en 1700, 1701, 1702, 1705, 1705 et 1707. 
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Bruyère. Le premier volume de la traduction française du 
Spectateur en 1714 contient la lettre du 27 avril 1711 où se 
trouvent les notes de voyage de l’un des quatre rois hin- 
dous 1, mais les comptes rendus de cet ouvrage la passent 
sous silence, aussi bien que celle du 21"juin 1714 contenant le 
rapport écrit de Londres par l’habitant de l’île de Java ?. 
De la Lettre écrite à Musala, enfin, on ne trouve aucune trace 
dans les périodiques que lisait Montesquieu. 

D’après les indications précédentes, une conclusion s’im- 
pose : de tous les précurseurs de Montesquieu, seuls l’Espion 
Turc et les Amusements pouvaient être facilement connus de 
lui, ainsi que le montrent les nombreuses éditions de ces deux 
ouvrages et les notices ou extraits par lesquels on les présenta 
aux lecteurs de cette époque. Quant au Spectateur d'Addison 
et aux Réflexions satiriques de Bernard, Montesquieu pou- 
vait aussi les avoir vus mentionnés dans les périodiques, mais 
à moins de les avoir lus intégralement, il n’aurait pu leur 
emprunter l’idée de sa fiction. L’obscure Lettre écrite à Mu- 
sala est, de tous ces ouvrages, celui que Montesquieu avait 
le moins de chances de connaître. Il est donc évident que 
Montesquieu n’a pu prendre connaissance de la fiction de 
l’observateur oriental et de sa correspondance imaginaire que 
dans l’Espion Turc et dans les Amusements. Ce sont là pré- 
cisément les seules fictions mentionnées par les contemporains 
de Montesquieu quand ils s'occupent de ses précurseurs. Ils 


1. La traduction française est intitulée Le Spectateur, ou le Socrate 
moderne où l’on voit un portrait naïf des mœurs de ce siècle, traduit de 
l'anglais, Amsterdam, 1714. Le deuxième et le troisième volume 
parurent de 1716 à 1718. La lettre du 27 avril 1711 se trouve, d’après 
une note de Carcassonne, op. cit., p. xVI1, aux p. 234-236. 

2. Jean Le Clerc en donne un long extrait tiré d’une édition an- 
glaise (Londres, 1712-1713, 7 vol.) à l’occasion de la publication du 
premier tome de la traduction française (cf. Bibliothèque ancienne et 
moderne [La Haye, 1725], I (1714), p. 383-450). Il présente aussi 
quelques extraits du second tome de la traduction (cf. op. cit., [Am- 
sterdam, 1716], V (1716) p. 418-426). Les Nouvelles de la République 
des Lettres ne mentionnent pas non plus ces deux lettres du Specta- 
teur dans l’extrait qu’elles en publient (cf. t. XXVI, mai-juin 1716, 
p. 421-432). Il en est de même des deux extraits dans les Mémoires 
pour l’histoire des sciences et des arts, mars 1716, p. 382-399, et juillet 
1716, p. 1368-1381. 
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confirment ainsi notre constatation que les autres observateurs 
orientaux étaient, sinon ignorés, du moins très peu connus 
en France. 

Il reste maintenant à examiner les rapports particuliers 
qui existent entre ces ouvrages et celui de Montesquieu, ainsi 
que la valeur et la nature des arguments qu'ont avancés les 
critiques en faveur de chacun de ses précurseurs. Si toutes 
ces fictions sont semblables en ce qu'elles utilisent un obser- 
vateur oriental, elles diffèrent beaucoup par leur forme et 
leur exécution, aussi bien que par le degré de couleur locale 
et de vraisemblance qu’elles prêtent au caractère de l’ob- 
servateur. 

La longue correspondance de l’Espion Turc est conçue de 
façon à donner l'impression d’un véritable échange de lettres. 
Les nombreux correspondants appartiennent à toutes les clas- 
ses de la société turque, sont désignés par leurs noms propres, 
les titres turcs ou arabes attachés à leurs fonctions (dont on 
donne une liste alphabétique à la fin du premier tome), ou, 
le plus souvent, par les deux à la fois. Elle est répartie entre 
:es ministres de la religion mahométane, les officiers du gou- 
vernement turc et plusieurs amis et parents. Ces correspon- 
dants à leur tour lui écrivent des lettres qui, bien que non 
comprises parmi celles de l’Espion, y jouent un rôle impor- 
tant parce que ce dernier y fait allusion dans ses réponses. 
Ils ne lui écrivent pas seulement de la Turquie, mais aussi 
de plusieurs autres lieux européens ou orientaux, dans les- 
quels ils résident ou voyagent. Par ce moyen l’Espion, tout 
en demeurant presque toujours fixé à Paris, peut s'occuper 
des mœurs, des lois et de la religion de tous les pays auxquels 
on s’intéressait à son époque !. La fiction des autres précur- 


1. L'Espion demande à son frère le journal de ses voyages aux 
Indes (t. II, lettre 38). Il le reçoit (t. III, lettre 5) et en fait des ex- 
traits à plusieurs reprises (t. III, lettres 19, 26, 29, 55, 56, 71, t. V, 
lettre 25). Il attend en outre la relation des voyages en Orient de son 
cousin Fousi (t. II, lettre 17, t. III, lettre 56). L’ayant reçue, il 
attend celle des voyages de Fousi en Afrique (t. III, lettre 71). Il 
se sert de cette relation pour faire des observations sur l’Afrique et 
pour décrire les Pyramides (t. IV, lettres 28 et 63). En écrivant à un 
autre de ses parents qui a fait un voyage, il dit que celui-ci aurait dû 
s'occuper de la connaissance des lois et des religions des pays où il 
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seurs de Montesquieu est, en comparaison, bien inférieure. 
Ils n’ont chacun qu’un seul correspondant. Le Persan de 
J.-F. Bernard s'adresse à l’un de ses amis, un certain Haly, 
dont il respecte et loue la sagesse ; celui de Joseph Bonnet, 
à Musala, homme de loi à Ispahan. Le Siamois n’écrit qu'un 
fragment de lettre siamoise, sans nom de correspondant, et 
le Javanais, une courte lettre au roi de Bantam. On retrouve, 
au contraire, dans les Lettres Persanes 1, la variété de corres- 
pondants, et le souci de documentation qui caractérisent 
l'Espion Turc. Montesquieu, après Marana, réalise l'intention 
de tenir compte autant que possible de la vraisemblance exi- 
gée par de telles fictions ?. 


avait passé. Il lui décrit ensuite ce qu’il aurait observé dans la cour 
du Grand Mogol et lui demande une relation circonstanciée de ses 
trois ans de voyage (t. I, lettre 116). 

1. Marana s’excuse d’avoir gardé des formules de style oriental en 
affirmant qu’il les croyait nécessaires pour la vraisemblance : « On 
trouvera au reste plusieurs tours d’expression qui ont quelque chose 
de guindé et qui ne sont pas fort du génie de notre langue. On aurait 
pu les changer si on avait voulu. Mais quoiqu’on n’ait pas regardé 
ces endroits comme des beautés, on a jugé néanmoins qu’ils étaient 
nécessaires pour la bienséance. On traduit un Arabe et un Mahomé- 
tan. Il est de la bienséance de le faire parler comme tel, et il serait 
ridicule de le faire parler partout comme un académicien moderne » 
(éd. de Cologne, Kinkius, 1696-97, t. II, Préface, p. 5. A moins d’in- 
dications contraires, toutes les références se rapportent à cette édi- 
tion. Maïs nous avons modernisé l’orthographe, les conventions ty- 
pographiques et même la ponctuation des passages cités). Montes- 
quieu laisse entrevoir une intention semblable dans sa Préface, mais 
d’un point de vue contraire : « Je ne fais donc que l'office du traduc- 
teur : toute ma peine a été de mettre l’ouvrage à nos mœurs. J’ai 
soulagé le lecteur du langage asiatique autant que je l’ai pu, et l’ai 
sauvé d’une infinité d’expressions sublimes qui l’auraient ennuyé jus- 
que dans les nues ». 

2. Cf. Lettres XVI, XVII, CXXIII : « Usbek au Mollak Méhémet- 
Hali, Gardien des Trois Tombeaux à Com » et Lettre 8, tome VII, de 
l’'Espion : « A Murat Abdul Elzagrad, garde du Tombeau de Maho- 
met »; Lettre XXXV : « Usbek à Gemchid, son cousin. Dervis du 
brillant monastère de Tauris, » et les nombreuses lettres de l’Espion 
écrites à des dervis et à des supérieurs de dervis, quelques-unes des- 
quelles sont adressées « À Bredelin supérieur du Couvent des Dervis 
à Cogni en Natolie» (t. III, lettres 14, 98) et à son successeur (t. 
IV, lettre 43, t. V, lettres 92, 95 ; ‘t. VI, lettre 50); Lettre XCIII : 
« Usbek à son frère. Santon au Monastère de Casbin, » et les lettres 
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Les rapports particuliers entre l’Espion Turc et les Lettres 
Persanes sont frappants surtout dans les lettres que l’Espion 
et Usbek écrivent à des ministres de la religion mahométane. 
Elles se distinguent, en effet, par les mêmes formules d'adresse, 
comprenant ordinairement le nom du destinataire, sa fonc- 
tion religieuse et sa résidence, ainsi que par la même forme 
et la même matière dans leur commencement et leur fin: 
louanges outrées, expressions respectueuses d’humilité pro- 
fonde, suppliques de mahométan fidèle cherchant des conseils 
spirituels, prières et demandes de prières, actes de foi maho- 
métane. Ces lettres se ressemblent encore par l'emploi fré- 
quent de procédés de style oriental: métaphore, hyperbole 
et périphrase, tours impératifs, interrogatifs, exclamatifs et 
optatifs !, Ces procédés, qu’on retrouve souvent dans d’au- 
tres lettres, et les nombreux termes de la religion mahométane 


6, 41, 65, du tome V, et la lettre 16, du tome VI de l’Espion: « A 
Mirmadolin, Santon de la Vallée de Sidon ; » Lettre XCVII : « Usbek 
à Hassein, Dervis de la Montagne de Jaron » et plusieurs lettres de 
l'Espion adressée : « A Mahummed Hogia, Dervis, Hermite, habitant 
de la sacrée caverne qui est au pied du Mont Uriel dans l’Arabie 
Heureuse » (t. II, lettre 89) et au même avec des adresses un peu 
différentes (t. III, lettres 40, 58 ; IV, lettres 3, 70, 92 ; V. lettres 17, 
51, 87; NI, lettres 31, 34). 

1. Cf. le commencement et la fin des Lettres XVI, XVIII, XXV, 
XCIII, XCVII, CXXIII Voici des exemples typiques : « Permets- 
moi de venir devant toi, et de tirer tes yeux pour un moment de la 
contemplation des plus sublimes objets, pour leur présenter un spec- 
tacle de mortalité » (Au mufti, t. I, lettre 107, p. 334, commence- 
ment) ; « Pardonne-moi, grand oracle de la vérité, la longueur de 
cette lettre ; et excuse ma hardiesse de parler ainsi des matières de 
religion qu’il n’appartient qu’à toi de décider. Je baise avec une pro- 
fonde humilité le bord de ta veste sacrée. Daigne prier pour ton 
fidèle esclave » (même lettre, fin, p. 338). « La mémoire que j'ai de 
toi est comme la rosée du soir, ou comme les vents frais de minuit 
en Afrique, après les chaleurs brûlantes d’un jour d’été, où ni les 
arbres, ni les maisons, ni les plus hautes montagnes ne font point 
d'ombre » (A Mahummed Hogia, dervis, hermite, t. II, lettre 89, 
p. 282, commencement); Prie pour moi, saint homme de Dieu. 
Je te laisse dans ta contemplation, et dans la société de tes officieux 
anges, qui font continuellement sentinelle à la porte de ta cellule » 
(fin de la même lettre, p. 285). Voir en outre t. I, lettres Seule 
83, 93, 96, 118, 122 ; t. IL, lettres 1, 9, 13, 25, 28, 73, 77, SERA, 
lettres 14, 32, 51, 99 et d’autres lettres dans les tomes suivants. 


Les Lettres Romanes. — 8. 
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et des institutions politiques et sociales des Turcs ont dû 
servir de modèle pour les pastiches de Montesquieu. C'est 
ainsi que les Lettres Persanes laissent encore une forte impres- 
sion de couleur et de psychologie mahométanes, bien qu’on 
ne puisse pas partager le sentiment de Grimm : « Le lecteur 
agréablement surpris et satisfait se dit toujours en lisant : 
Si j'étais Persan, j'aurais dit et pensé comme lui» (Corres- 
pondance littéraire, 15 juin 1753, éd. M. Tourneux [Paris, 
1877], II, p. 244). 

On est loin de cette impression en lisant les lettres des au- 
tres précurseurs de Montesquieu. La naïveté du Siamois de 
Dufresny et des Hindous du Spectateur leur donne bien un 
air étranger, mais ils ne se distinguent en aucune manière 
comme orientaux 1. Le style oriental du Persan de Joseph 
Bonnet se réduit à l’emploi de quelques termes et expressions 
dont la plupart se rapportent à la religion mahométane ? ; 
ses attitudes persanes se bornent à marquer de l’étonnement 
en observant la liberté des femmes françaises et à trouver la 
dévotion mahométane supérieure à la dévotion chrétienne. 
Mieux soutenus, mais combien pâles en comparaison de 
ceux de l’Espion Turc, paraissent le caractère et le style orien- 
taux du Persan de J.-F. Bernard. Rares, pourtant, sont les 
passages où, comme dans ceux de l’Espion, se révèlent d’une 


1. Dufresny, observe Jean Vic, «n’a pas recherché la couleur lo- 
cale et ne s’est pas documenté ; c’est à peine s’il fait trois allusions 
à de prétendus usages du Siam, et aucune des trois n’a de fondement. 
L'une est purement symbolique et imaginaire ; dans les deux autres, 
le Siamois parle visiblement non pas en tant que Siamois, mais en 
tant qu’Oriental, dans l’acception du mot la plus large et la plus 
vague. Le personnage est d’ailleurs assez inconsistant ; il n’a ni 
relief, ni caractère, il est sujet à de brusques éclipses et à de non 
moins brusques réapparitions » (Amusements sérieux et comiques, 
Introduction, p. 30). 

2. Les voici: Dervis, mufti, faire le Ramadan, homme de loi, 
Saint Prophète, l'Envoyé de Dieu, Saint Alcoran, notre Saint Légis- 
lateur, ce livre de vie [le Coran], les lumières éclatantes de l’Alcoran, 
docteurs de la loi, la loi de Mahomet, mosquées, cadi. Il nous est 
impossible d’accepter l'affirmation de Miie Dufrenoy que la principale 
innovation de Joseph Bonnet « est d’avoir fait de la couleur orientale 


un usage beaucoup plus habile que ses devanciers » (L’Orient romanes- 
que en France, p. 159). 
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manière développée des attitudes de patriotisme persan et de 
croyance mahométane. Pour le reste, Bernard se contente 
de parsemer ses relations de mots et d'expressions qui carac- 
térisent bien son observateur comme Persan, mais qui lui 
donnent au total peu de relief 1, 

Il y a encore d’autres procédés communs à la fiction de 
Marana et à celle de Montesquieu. De même que la critique 
de l’Espion Turc ne porte pas seulement sur la France et sur 
les Chrétiens, mais devient universelle, enveloppant la Tur- 
quie et les mahométans, aussi bien que d’autres civilisations, 
anciennes et modernes, de même les Lettres Persanes font 
défiler devant nous plusieurs peuples différents avec leurs 
croyances religieuses et leurs institutions particulières. Pa- 
reillement, la critique de la civilisation orientale se fait dans 
les deux ouvrages par des procédés qui varient selon les dif- 
férents masques qu’adoptent les observateurs orientaux. L’Es- 
pion turc, Rica et Usbek changent de point de vue. Ils ne 
restent pas zélés mahométans aveuglément convaincus de la 
supériorité de l'Orient ; ils écoutent volontiers les critiques 


* 


1. On rencontre souvent les mots et les expressions suivants : 
Incirconcis, mosquées, infidèles, incrédules, Nazariens ; moins sou- 
vent, prophète des croyants, le mufti des chrétiens, notre divine loi, 
la loi des chrétiens, la loi du Saint Alcoran, modèle des croyants, le 
Prophète des Prophètes, le Prophète triomphant, sage croyant, la loi 
des Nazariens. Voici les seuls passages où paraissent le ton et la 
couleur de l'Orient : « Prie Dieu que l’Honnête Homme des Chré- 
tiens soit confondu dans la poussière, jusques à y ramper, comme le 
plus vil de tous les insectes ; et qu’au contraire le vertueux Musulman 
s’élève en haut, et fleurisse au séjour des bienheureux, avec le glo- 
rieux messager du Dieu tout puissant » (fin du « Troisième fragment 
du Philosophe persan », VAN ROOSBROECK, 0p. cit., p. 99) : «Modèle 
des croyants, il n’appartient qu'aux sauvés, lesquels adorent en esprit, 
de connaître Dieu et de le servir selon qu’il ordonne. Mais il est 
écrit des autres qui se précipitent dans l’iniquité, que Dieu effacera 
leurs visages, et les fera tourner derrière le dos. Laissons les infidèles 
s’égarer, sans avoir la force de retourner au chemin de la lumière ; 
puisque Dieu qui a créé les sept globes célestes en deux jours, et les 
défend de la malice du chef des anges noirs, semble vouloir l’égare- 
ment des incrédules » (fin du « Quatrième fragment », ibid., p. 102). 
Si on ajoute à cela quelques apostrophes, plusieurs phrases impéra- 
tives et exclamatives, on a signalé tout ce qu’il y a d’oriental dans 
le style de J.-F. Bernard. 
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dirigées contre leurs nations et leur religion par des Français 
avec lesquels ils prétendent s’entretenir ou dont ils rappor- 
tent les discours :. De la critique indirecte ils passent ensuite 
à la critique directe, car ils deviennent peu à peu philosophes, 
scrutant toutes les idées à la lumière de la raison, et les cen- 
surant en leur propre nom et à cœur ouvert. Mais par un 
artifice piquant d’ironie, ils remettent le masque de la foi 
mahométane, ce qui produit un contraste on ne peut plus 
ridicule. À vrai dire, tout en raisonnant librement, ils sont 
convaincus qu’en matière de sentiments religieux, la raison 
ne peut rien ?. 

Il reste à noter plusieurs autres rapports entre les deux 
fictions. Pour justifier la critique de la religion chrétienne, 
qu’on avait trouvée trop hardie, l’auteur de la Préface du si- 
xième tome de l’Espion Turc s’excuse en priant le lecteur de 
considérer les idées antichrétiennes comme une expression na- 
turelle à l’observateur oriental : 


Car, dit-il, ou Mahmut doit être Turc, ou ne l'être pas; il 
s’exprimera en sa langue, ou dans celle des autres peuples ; 
et comment représenterions-nous ce qu'il dit dans ses lettres, 
si nous ne rendions pas ses expressions? Et cet ouvrage 
serait-il une traduction, si nous ne suivions d'aussi près que 
possible les propres termes de l'original? (15€ éd. [Londres, 
1742], préface, VI, p. 3-4). 


Montesquieu, en 1754, ne trouve pas de meilleure raison 
pour répondre, dans les « Quelques réflexions sur les Lettres 


1. L’Espion converse avec un Jésuite qui critique la religion maho- 
métane (t. I, lettre 13) ; avec Descartes qui se moque de la croyance 
mahométane que les taches de la lune avaient été faites par les ailes 
de l’Ange Gabriel (t. II, lettre 9). Il met au nom des chrétiens une 
censure du Coran (t. II, lettre 113), et des cruautés des princes otto- 
mans (t. IT, lettre 108). Cf. aussi t. I, lettres 61, 109 ; t. II, lettres 
36, 66; t. III, lettre 99. Rica et Usbek parlent avec les Français 
dans les lettres XXXIV, XXXVIII, LXXXIX, CIII et les enten- 
dent critiquer les mœurs et les attitudes orientales. Ils s’entretien- 
nent, comme l’Espion, avec des religieux chrétiens, mais pour criti- 
quer la religion chrétienne, non pas la mahométane. 

2. Voir sur cette antinomie un passage de l’Espion Turc (EAN 
lettre 78, p. 304) et la Lettre CXLIII. 
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Persanes », aux objections qu’on avait faites à la critique re- 
ligieuse contenue dans son ouvrage. Il n’est pas douteux, 
en effet, qu'il se rappelle l’excuse de la Préface de l’Espion, 
car écrivant à l’abbé Guasco, en 1752, il déclare : 


Huart veut faire une nouvelle édition des Lettres Persanes ; 
mais il y a quelques juvenilia que je voudrais auparavant re- 
toucher ; quoi qu’il faut qu’un Turc voie, pense et parle en 
Turc, et non en chrétien ; c’est à quoi bien des gens ne font 
point attention en lisant les Lettres Persanes. (Correspondance 
[Paris, 1914], II, p. 444). 


En plus des lettres adressées aux ministres religieux, il y 
en a d’autres qui, par leur forme et leur matière, font penser 
à celles de l’Espion Ture. Ce sont les lettres qui traitent des 
événements politiques (Lettres xCI, xXCII, CI, XCCIII, XCCVI, 
CXXVII, CXXXIX, CXL). C’est encore assurément la lettre 
xxxix Où Hagi Ibbi, pour affermir la foi du Juif Ben Josué, 
« prosélyte mahométan, » lui décrit les miracles qui eurent 
lieu à la naissance de Mahomet. Ce faisant, il agit de même 
que l’Espion (t. IV, lettre 56) qui, espérant convertir le Juif 
Nathan Ben Saddi à la religion mahométane, lui adresse une 
lettre sur la vie et les miracles de Mahomet. 

Outre les ressemblances particulières que nous venons de 
montrer entre les ouvrages de Marana et de Montesquieu, il 
faut tenir compte de celles que d’autres critiques ont indi- 
quées. Les analogies que relève P. Toldo ne sont pas toutes 
exagérées, comme le soutient Van Roosbroeck. Il faut écar- 
ter, il est vrai, tous les rapports d’idées et tous les passages 
qui n’ont de commun que les sujets de satire sociale, reli- 
gieuse ou politique, sujets qui ne sont pas exclusivement ca- 
ractéristiques des ouvrages à fiction orientale. Il y a, en 
effet, peu de passages de cette sorte qui n’ont pas de paral- 
lèles dans les autres satires contemporaines. Il n’en reste 
pas moins vrai que certaines analogies indiquées par Toldo 
ont un caractère assez particulier pour être considérées comme 
des preuves supplémentaires de la dette de Montesquieu en- 
vers l’Espion Turc. Tel est le cas pour la similitude de la 
fiction des deux préfaces. Marana, en présentant aux lec- 
teurs la correspondance de l’Espion turc comme traduite 
d’un original arabe, qu’il a découvert oublié dans une cham- 
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bre, n’emploie pas une fiction inconnue dans l’histoire litté- 
raire. Il la développe, pourtant, avec le même soin de vrai- 
semblance qu’on retrouve chez Montesquieu, malgré les cir- 
constances différentes que celui-ci imagine pour expliquer 
comment il a obtenu l'original de ses lettres. Ni le Spectateur, 
ni J.-F. Bernard ne montrent, en imitant cette fiction, tant 
d’ingéniosité 1. Il faut tenir compte enfin des traits analo- 
gues dans le caractère d’Usbek et'de l’Espion et dans celui 
de Rica et de Fousi, cousin et correspondant de l’Espion. 
Ceux-là, ainsi que le dit Toldo, se ressemblent par leurs atti- 
tudes mélancoliques et nostalgiques, et aussi, comme le pré- 
cise Carcassonne, en ce qu’ils sont tous deux contemplatifs, 
sérieux, avides de science et libres raisonneurs ; ceux-ci, en 
ce qu’ils s’acclimatent facilement à l'étranger et s'intéressent 
aux femmes et aux aventures amoureuses. Ces deux paires 
d’Orientaux font ainsi un contraste qui fournit encore un 
lien entre l’œuvre de Montesquieu et celle de Marana. 

Ainsi, à bien considérer tous les rapports particuliers qui 
rattachent les Lettres Persanes à l’Espion Turc, il faut con- 
clure avec Toldo, Carcassonne et d’autres critiques que Mon- 
tesquieu a dû connaître cet ouvrage si répandu de son temps 
et qu’il s’en est inspiré pour certaines parties de sa fiction. 
Il n’est pas moins certain, d’après les rapports qu'ont indi- 
qués Jean Vic et Carcassonne entre les Amusements de Du- 
fresny et les Lettres Persanes, que Montesquieu doit aussi 
quelques procédés à cet ouvrage dont la popularité rivalisait, 
comme on l’a vu, avec celle de l’Espion. Quant aux autres 
précurseurs de Montesquieu, il reste toujours possible qu’il 
en ait eu connaissance. Mais, malgré les assertions de Meyer, 
de Jovy et de Van Roosbroeck, rien ne prouve qu’il leur 
doive quelque chose ; car ce qu’il y a de commun entre ces 


1. Les notes de voyage oubliées par un des quatre rois Hindous 
sont découvertes par le maître de la maison où ils logeaient et com- 
muniquées à l’auteur du Spectateur. J.-F. Bernard, dans les quelques 
lignes d'introduction à ses fragments de correspondance persane, dit 
simplement : « Le Philosophe Persan qui paraît ici, voyageait il y a 
quelques années dans l’Europe. On ne trouvera dans ce livre que 
des fragments de ce qu’il a écrit sur nos mœurs. Je n’ai pu en décou- 
vrir davantage; mais peut-être qu'avec le temps le reste se trou- 
vera » (loc. cit., p. 63). 
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œuvres et celles de Montesquieu se trouve déjà chez Marana 
et chez Dufresny. Le fait que Montesquieu emploie, comme 
J.-F. Bernard et Joseph Bonnet, un observateur persan, n’a 
rien de particulier. La vogue de la Perse dans les premières 
années du xvirie siècle, surtout la publication de l'édition 
complète des voyages de Chardin en 1711, leur a naturelle- 
ment suggéré à tous trois l’idée de donner le rôle d’observa- 
teur oriental à un Persan. 

L’argument principal de Van Roosbroeck ne se soutient pas. 
Il affirme, nous l’avons vu, que les relations du Persan de 
J.-F. Bernard sont plus proches des Lettres Persanes parce 
qu'elles marquent le terme d’une évolution dans le genre 
qui aboutit à la jonction de l'esprit critique et de la fiction 
de l’observateur oriental. Mais il est faux que l’esprit critique 
de J.-F. Bernard soit plus poussé que celui de Marana et de 
son continuateur. Plusieurs des rapports entre l’Espion et 
les Lettres Persanes relevés par Toldo concernent la critique 
religieuse, et Gustave Lanson range la fiction de Marana par- 
mi les ouvrages qui contiennent les premières manifestations 
de l'esprit philosophique !. Rien dans les fragments de Ber- 
nard n’est, en fait, plus hardi que le passage, cité par Lanson, 
où l’espion, après avoir parlé des cérémonies du mercredi des 
Cendres, continue de cette façon : 


C’est alors qu’ils [les Chrétiens] s'appliquent davantage aux 
exercices de piété, et qu'après avoir purgé leur conscience 
par des pénitences et par des confessions secrètes qu'ils se 
font les uns les autres, ils mangent d’un certain pain qu'ils 
appellent le Sacrement de l’Eucharistie, où ils s’imaginent que 
leur Messie est réellement présent aussitôt que leurs prêtres 
ont prononcé certaines paroles. As-tu jamais rien vu de si 
fou? Cette cérémonie est pourtant d’une obligation dont 
aucun bon chrétien ne peut se dispenser, parce que c’est une 
ordonnance de la Loi des chrétiens et de l’évêque de Rome, 
leur souverain prélat. 


1. « Origines et premières manifestations de l'esprit philosophique 
dans la littérature française de 1675 à 1748 », dans Revue des cours 
et conférences, XVII, première partie, nov.-mars 1908-1909, p. 215- 


217. 
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Lanson observe ensuite que le caractère philosophique du 
livre s’accentue avec Cotolendi et que les attaques contre la 
religion, dont il cite d’autres exemples, deviennent plus nom- 
breuses dans la seconde partie. En fait, on pourrait dresser 
une longue liste des manifestations de l'esprit critique disper- 
sées dans cet ouvrage volumineux !. 

Pour ce qui est de l’esprit philosophique, on ne peut donc 
parler d'évolution dans la fiction orientale. Elle est essen- 
tiellement dans l’Espion ce qu’elle sera dans ses imitateurs. 
Seulement, J.-F. Bernard préfère éliminer la description des 
événements historiques qui occupe une si large place dans 
l’'Espion, et il donne ainsi à sa critique un effet de concen- 
tration qui manque à l’ouvrage de Marana. N'est-il pas cu- 
rieux pourtant que Montesquieu, venant après Bernard, écrive, 
ainsi que nous l’avons vu ci-dessus, tout un groupe de lettres 
où il décrit et rapporte à la manière de l’Espion, des événe- 
ments d'histoire politique? Ainsi tout ce qu’on peut affir- 
mer au sujet des usages auxquels a été soumise la fiction de 
l’observateur oriental, c’est que chaque auteur, en l’em- 
ployant, l’a adaptée à son dessein, à son goût et à son tem- 
pérament. Il n’est pas non plus besoin d’aller chercher le 
modèle de l’esprit hardi et sceptique de Montesquieu dans le 
Spectateur, comme le veut Meyer?. Et quant au «rapport 


1. Tome I, lettre 12, p. 32. La phrase « As-tu jamais rien vu de 
si fou?» ne se trouve pas dans l’édition que nous citons. La har- 
diesse du passage est ainsi atténuée. Mais l’incrédulité de l’Espion 
au sujet de l’Eucharistie est répétée dans le t. I, lettre 66, pp. 206- 
207 ; t. III, lettre 106, p. 411 ; t. IV, lettre 13, p. 60. 

2. Voici d’autres exemples qu’on ne trouve indiqués ni dans Toldo 
ni dans Lanson : L’Espion se moque de la dévotion ridicule de deux 
mahométans : « Quelle plus grande simplicité que de manger toutes 
les nuits un verset de l’Alcoran écrit sur un morceau de satin de la 
Chine?» (t. I, lettre 51, pp. 163-165). Il examine les vérités reli- 
gieuses à la lumière des vérités scientifiques, voulant savoir du Mufti 
comment il peut expliquer aux Chrétiens la croyance mahométane 
que « l’ange Gabriel volant près de la lune, la toucha d’une de ses 
ailes et y fit ces marques noires que nous y voyons » (t. II, lettre 9, 
p. 30 ; cf. aussit. II, lettre 19). En défendant la religion mahométane 
contre les attaques scientifiques des chrétiens, il renverse les argu- 
ments et montre que les mystères chrétiens sont exposés de même à 
ces attaques (t. IT, lettre 19, p. 54-57). Voir aussi pour la critique 
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frappant d'intention, souvent de formes, » que ce même cri- 
tique trouve entre le Spectateur et les Lettres Persanes, on se 
demande pourquoi il ne s’est pas donné la peine de le préciser. 
S'agit-il de l’intention satirique? Rien de plus commun dans 
la littérature de l’époque. De quelles formes veut-il parler ? 
Les diverses formes littéraires des Lettres Persanes s’enraci- 
nent dans la tradition française. De plus, les quelques analo- 
gies qu'il montre dans son commentaire sont trop générales 
pour être concluantes !. Les rapprochements, enfin, avec les- 
quels Jovy croit prouver que le germe des Lettres Persanes 
se trouve dans les lettres de Bonnet ne confirment pas cette 
conclusion. Ces critiques ont pu amoindrir ou nier complè- 
tement l'influence de l’Espion et des Amusements parce que 
chacun d’entre eux, s'intéressant principalement à une seule 
fiction orientale, en a exagéré les ressemblances avec les 
Lettres Persanes. 
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religieuse t. I, lettres 2, 56, 66, 103, 108 ; t. II, lettres 66, 67, 113 ; 
PADIMIeCLreSS 6 420125758200 71270078 01 00 MM EAEAINE 
36, 58, 60, 65, 77, 84 ; t. V, 48, 49, 99, 104 et les autres volumes. 
1. Il rapproche (p. 94) la surprise éprouvée par les Persans (Let- 
tre XXIV) à la vue des lieux et des habitants de leur nouveau séjour 
de celle des observateurs hindous d’Addison dans le Spectateur du 
27 avril, 1711 ; il cite (p. 115) un morceau du Spectateur, sur la mode, 
pour le rapprocher de la Lettre XCIX ; il note (p. 123-124) qu’Addi- 
son dans le Spectateur, N° 160, 1711, avait donné sur les poètes quel- 
ques jugements pareils à ceux de Montesquieu (Lettres XLVIIT, 
CXXXVII); il cite (p. 153), en parlant du vieux guerrier de la 
Lettre XLVIII, un passage de la description du pédant militaire 
dans le Spectateur, N° 105 ; et il rapproche de la Lettre XX VIII la 
visite des Hindous au théâtre décrite dans la Lettre du 27 avril du 
Spectateur. Meyer fait même des rapprochements avec quelques en- 
droits du Babillard d’'Addison, ouvrage que Montesquieu n’a pu 
connaître, car on ne l’avait pas traduit avant les Lettres Persanes. 


Rocroi, « Le Grand Cyrus », 
« Zayde »-eT Bossuet 


Si, depuis plus de trois cents ans, le nom du prince de 
Condé est associé à celui de Rocroi, depuis plus de deux cent 
cinquante ans celui de Bossuet leur est uni. L’évocation de 
la fameuse bataille (1643) dans l’Oraison funèbre de Louis 
de Bourbon, prince de Condé (1687) passe à bon droit pour 
un modèle de narration oratoire, « dont l’éloquence ne sur- 
passe pas l’exactitude », observe l'historien des Condé, le 
duc d’Aumale !. Cet érudit ne corrige qu’un détail dans le 
récit de Bossuet : ce n’est pas le matin, «à l’heure marquée », 
c’est en pleine nuit qu'il fallut « réveiller d’un profond sommeil 
cet autre Alexandre», pour lui permettre de recevoir les 
renseignements d’un transfuge. 

Et pourtant, à propos du début de l’engagement, lorsque, 
dit l’abbé Velat ?, « Bossuet résume en quelques mots rapides 
et fidèles toute la première phase de la bataille de Rocroy 
au cours de laquelle l’aile gauche de l’armée française était 
sur le point d’être battue », l’orateur se trompe. 

A ma connaissance, aucun des historiens de la bataille de 
Rocroi, aucun des éditeurs de Bossuet % n’a vu que celui-ci 


1. Histoire des princes de Condé pendant les XVIe et XVIÏe 
siècles, Paris, t. IV, 1886, p. 99. Voir aussi, entre autres récits his- 
toriques, celui de Ch. Mao dans Champs de bataille de France, 
Paris, 1899 (pp. 55-67). Cet auteur cite avec complaisance le duc 
d’Aumale et Bossuet. Henri Mao, dans Le Grand Condé (1937), 
s'inspire du duc d’Aumale et lui emprunte l'erreur signalée plus 
loin, à propos du moment où Condé « conçut la manœuvre ex- 
traordinaire qui lui assura la victoire» (p. 99). 

2. BossueT, Oraisons funèbres. Panégyriques. Texte établi et an- 
noté par l’abbé Bernard VELAT, Paris, Bibliothèque de la Pléiade, 
1946, p. 839. 

3. Ni Jacquinet, ni Rébelliau, ni Lebarq, Urbain et Levesque, 
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substitue l'aile droite à l’aile gauche, chez les Espagnols 
comme chez les Français, et par là renverse le sens du mou- 
vement tactique opéré par Condé. 

La constatation de cette étrange méprise m'a conduit à 
une longue enquête sur les circonstances de la bataille et 
sur les relations qui en ont été faites au xvire siècle. Ces 
recherches me mettent en mesure de préciser quelques petits 
points d’histoire et d'histoire littéraire et de déterminer avec 
certitude la source principale de Bossuet, bien que celle-ci 
n’explique pas son erreur. 


* 
* * 


Rappelons les faits. Dans une plaine bordée de bois et 
de marécages, au sud de Rocroi, Espagnols et Français se 
font face ; les Espagnols sont rangés entre la ville et les 
Français. Dans les deux armées, l’infanterie, sur trois lignes, 
est au centre et la cavalerie aux ailes. Condé est à la tête de 
l’aile droite. Appuyé par quelques troupes d'infanterie, il 
attaque l’aile gauche espagnole et la met en déroute. 

Dans l’entre-temps, l’aile gauche française a marché sur 
l’aile droite ennemie et a été refoulée, poursuivie. Déjà même 
l'infanterie italienne, faisant partie de l’armée espagnole, 
s’avance sur l'infanterie française, qui commence à reculer. 
Un vent de panique souffle sur les rangs français. Heureuse- 
ment, Sirot, commandant la réserve, intervient avec énergie 
pour tâcher de rétablir la situation. 

À l'extrémité droite du front, Condé, vainqueur, a laissé 
un de ses lieutenants sur place pour empêcher tout rassemble- 
ment et, tournant court, s’est jeté de biais sur les deuxième 
et troisième rangs de l'infanterie ennemie qui occupe le cen- 
tre. A en croire le duc d'Aumale, Condé aurait pris cette 


ni Bremond, ni Calvet, ni Pierre Moreau, ni Raymond Laurent, ni 
aucun des commentateurs que j’ai consultés. 

Ainsi P. Jacquinet (Oraisons funèbres de Henriette de France et de 
Louis de Bourbon, Paris, 1886, p. 112, note 2) écrit à propos de ce 
passage : « Voilà en quelques mots, aussi fidèles qu’ardents et ra- 
pides, toute la première partie de la bataille. Vainqueur à la droite, 
Condé s’aperçut que tout allait mal à la gauche.» Nous verrons 
que cette clairvoyance est prêtée généreusement au vainqueur. 
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décision en devinant, dans la confusion de la mêlée et de la 
fumée, le désastre qui s’amorçait à l’aile gauche. Cette inter- 
prétation, notons-le en passant, ne répond pas à la réalité. 
Aucun des récits contemporains de la bataille de Rocroi, 
même ceux qui ont été inspirés ou contrôlés par le vainqueur, 
ne présente cette version. Ils louent « la retenue » de Condé 
qui l’a empêché de se jeter à la poursuite de l’aile gauche 
espagnole et la rapidité de sa décision qui lui a fait jeter 
rapidement ses escadrons sur l'infanterie ennemie. 

C’est seulement après avoir « passé sur le ventre » d’une 
partie de cette infanterie qu’il « aperçut le défaut de son aile 
gauche », écrit La Moussaie, son aide de camp. Il prend par 
derrière la cavalerie espagnole, victorieuse mais dispersée, et 
il la met en fuite. 

Il décide alors d'attaquer aussitôt le roc de l’infanterie 
proprement espagnole, « resserrée en un corps autour du ca- 
non». Elle attend, immobile, dissimulant dix-huit pièces 
d'artillerie. Trois fois de suite, à chaque nouvel assaut des 
Français, sur un signe de son commandant, cette infanterie 
ouvre ses rangs et démasque les bouches à feu, qui tirent 
à bout portant sur les troupes de Condé. Mais enfin celles-ci 
entourent l’ennemi de tous côtés. Les Espagnols pensent 
«à chercher leur sûreté dans la clémence du vainqueur » et 
demandent quartier. Au moment où le duc s’avance « pour 
recevoir leur parole et leur donner la sienne », ils croient à 
«une nouvelle attaque ». Leur « décharge » irrite les Fran- 
çais, craignant pour «la personne de leur général». Il faut 
que le duc, « touché de compassion de voir de si braves gens 
exposés à la furie de ses troupes irritées », se jette « au milieu 
des uns et des autres» et crie qu’il veut qu’on leur fasse 
quartier. Soldats et officiers ennemis se pressent en foule 
autour de lui «pour y trouver un asile contre la furie des 
Français ». «Il s’assembla autour de sa personne un nombre 
infini d'officiers et de soldats espagnols qui ne pouvaient 
ôter les yeux de dessus lui et qui parmi le tumulte et la 
crainte où ils étaient semblaient n’avoir d’autre application 
qu’à regarder avec admiration la jeunesse et la bonne mine 
de leur vainqueur dont ils venaient d’éprouver la valeur 
et dont ils éprouvaient la clémence. » 

Aussitôt que sa victoire fut assurée, le duc « ne voulut pas 
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différer à en rendre grâce à celui qui en est le Maître absolu 


A 


et s'étant mis à genoux et ayant commandé à toute son 
armée d’en faire de même au milieu du champ de bataille, 
il remercia Dieu de la bénédiction qu’il avait donnée à ses 
armes et du glorieux succès dont il avait récompensé sa 
valeur 1». 


1. Dans cet exposé, les passages entre guillemets sont tirés de la 
Relation des campagnes de Monseigneur le duc d’Enghien pendant 
les années 1643 et 1644, par Monsieur le Marquis de La Moussaye, 
manuscrit autographe conservé au Château de Chantilly (152 pages 
in-40 ; cote: XIVB 35). 

Cette relation a pour objet principal la bataille de Rocroi (pp. 1- 
79) et le siège de Fribourg (pp. 81-152). 

La même bibliothèque contient une copie du temps correspondant 
aux pages 1-79 du manuscrit précédent (111E 4, 18 ff. in f°) ; elle 
corrige légèrement la forme du texte de La Moussaie ; elle a dû être 
faite assez tôt, avant que le manuscrit original eût subi quelques 
menues corrections. 

Le texte de La Moussaie a été rédigé à la prière de Condé et pro- 
bablement revu par ce dernier ; aide de camp et ami intime du duc 
d’Enghien, le baron de La Moussaie (tel était son titre réel) mourut 
en 1650. 

Pour les besoins de la propagande, cette relation a été imprimée à 
Paris, en 1673, sans nom d’auteur, mais altérée, tronquée, par les soins 
de Henri de Bessé sous le titre Relation des campagnes de Rocroy et 
de Fribourg en l’année 1643 et 1644, 168 pages. 

A. Chéruel a donné dans Le Correspondant, 1877, t. 106, pp. 143- 
159, sous le titre Bataille de Rocroy. D’après la relation en partie 
inédite de La Moussaie, une analyse et des extraits du manuscrit. 
Cet article a montré que la source « probable » de Bossuet est la rela- 
tion originale et non l’édition parue en 1673. 

Mais il ne faisait pas suffisamment le départ entre le texte impri- 
mé et le texte manuscrit. Une confrontation minutieuse des deux 
versions, comparées au texte même de Bossuet, dissipe les doutes 
qu’on pouvait garder. L’oraison funèbre reprend à plusieurs reprises 
les termes mêmes de la relation manuscrite, là où elle diffère de 
l'édition de 1673, notamment dans le récit de la méprise finale, de 
la « furie » française qui en résulta et de la générosité du vainqueur. 
Comparez le texte de Bessé (pp. 40 et 41): 


« Les fantassins espagnols crurent que le Prince voulait re- 
commencer une autre attaque. Dans cette erreur ils firent une 
décharge sur lui, et ce péril fut le plus grand qu’il eût essuyé 
de la journée. [...] Quelque effort que fasse le duc d’Enghien 
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Que dit Bossuet à propos de « la première phase » du com- 
bat ? 


On le vit presque en même temps pousser l’aile droite 
des ennemis, soutenir la nôtre ébranlée, rallier le Français à 
demi vaincu, mettre en fuite l'Espagnol victorieux, porter 
partout la terreur, et étonner de ses regards étincelants ceux 
qui échappaient à ses coups 1. 


On voit l'erreur. Ce n’est pas « l’aile droite des ennemis », 
c'est l’aile gauche que Condé met en fuite ; ce n’est pas l’aile 
droite française qui est « ébranlée », c’est l’aile gauche. 

Comment expliquer cette méprise ? 

On pourrait penser d’abord à un simple lapsus remplaçant 
inconsciemment gauche par droite dans le feu du discours. 
Mais Bossuet n’improvise pas, il rédige soigneusement son 
texte après s'être documenté. D'autre part, il est patent 
qu’il voit la scène en l’écrivant. Je ne dis pas qu’il a sous 
les yeux un plan de la bataille, mais son imagination voit 
réellement le détail des opérations, le duc d’Enghien, le mou- 
vement des troupes. S'il dit l’aile droite, c’est bien celle-là 
qu’il se représente, me semble-t-il. 


pour arrêter leur fureur, les soldats ne donnent aucun quar- 
tier. [...] Les officiers espagnols et même les simples soidats se 
réfugient autour de lui. {...] Enfin, tout ce qui peut échapper 
de la fureur du soldat accourt en foule pour lui demander la vie 
et le regarde avec admiration. » 

1. Par scrupule, j’ai vérifié le texte de l’édition originale sur grand 
papier, parue en 1687 à Paris (61 pages). Le voici, tel qu’on peut le 
lire à la page 8: 

« Aussitost qu’il eut porté de rang en rang l’ardeur dont il 
estoit animé, on le vit presque en mesme temps pousser l’aisle 
droite des ennemis, soutenir la nostre ébranlée, rallier le Fran- 
çois à demi vaincu, mettre en fuite l'Espagnol victorieux, por- 
ter partout la terreur, et étonner de ses regards étincellans ceux 
qui échapoient à ses coups.» 

Qu’il me soit permis de déplorer en passant que nos éditions clas- 
siques modifient avec une si grande désinvolture la ponctuation adop- 
tée par Bossuet lui-même dans les éditions qu’il a préparées avec 
soin. Même si les principes de la ponctuation se sont modifiés depuis 
lors, les indications de Bossuet marquent comment il disait la phrase. 

Je conserve donc la ponctuation originale de l’oraison funèbre, 
mais je modernise l’orthographe de toutes les citations. 
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On peut se demander s’il n’emploie pas une terminologie 
personnelle, où droite et gauche se diraient en fonction d'un 
observateur faisant face à chaque armée. C’est invraisem- 
blable. Depuis l’antiquité, l’usage est constant d'employer 
ces adjectifs comme s’il s'agissait des ailes ou des cornes d’un 
animal; quand on parle de l’aile droite d’une armée, on 
désigne toujours ce qui est à droite pour celui qui fait partie 
de cette armée et regarde l’ennemi. Bossuet, familier de la 
littérature antique et historique, ne pouvait employer les 
mots droite et gauche à contresens ; en outre, tous les docu- 
ments, manuscrits ou imprimés, relatifs à la bataille de Ro- 
croi, parlaient bien d’une aïle gauche française en péril et 
d’une aile droite victorieuse. 

Quelqu'un, qui n’est pas le premier venu, m’a déclaré : 
« Bossuet dit l’aile droite parce que cela sonne mieux. » Je 
ne m'attendais pas à une telle explication. Bossuet n'était 
pas capable de sacrifier la vérité historique à un souci d’eu- 
phonie. On peut d’ailleurs douter qu’aile droite soit plus 
plaisant qu’aile gauche. Le fût-il, et Bossuet eût-il absolu- 
ment voulu parler d’aile droite, ne pouvait-il trouver une 
phrase qui contentât l’artiste autant que l’historien ? 

Il est impossible enfin de supposer que Bossuet se taise 
sur le mouvement et le succès de l'aile droite française pour 
ne s'occuper que de ce qui se passe à l’autre extrémité du 
front, à l’aile droite des ennemis. Je relève ce commentaire 
parce que c’est le seul que j’aie rencontré. Parmi les histo- 
riens, les éditeurs de Bossuet ou les auteurs d’anthologies, 
seuls, à ma connaissance, MM. Chevaillier et Audiat, sans ima- 
giner un instant que Bossuet ait pu commettre une erreur, 
ont vu du moins la nécessité d’une note. Dans leurs Textes 


1. Veut-on un exemple caractéristique, rappelant presque la situa- 
tion de Rocroi? Qu'on lise, dans la Guerre des Gaules de César (I, 
952), le récit d’un combat contre les Germains. César, à l’aile droite, 
«a dextro cornu », attaque l’aile gauche des Germains, qu’il enfonce 
complètement, mais leur aile droite presse les troupes romaines : 
« Cum hostium acies a sinistro cornu pulsa atque in fugam conjecta 
esset, a dextro cornu vehementer multitudine suorum nostram aciem 
premebant.» Le commandant de la cavalerie envoie des troupes 
de troisième ligne au secours de l’aile en péril. 


| 
| 


ROCROI, (LE GRAND CYRUS }, (ZAYDE ) ET BOSSUET 121 


français 1, ils écrivent à propos de « pousser l’aile droite des 
ennemis »: « Après avoir bousculé leur aile gauche. » 

Bossuet escamoterait donc la victoire remportée par Con- 
dé, à l’aile droite, sur l'aile gauche espagnole. Silence étrange 
dans un panégyrique ! 

Mais reprenons la phrase : « On le vit presque en même 
temps pousser l’aile droite des ennemis, soutenir la nôtre 
ébranlée ». Il est clair que «la nôtre», après « l’aile droite 
des ennemis », ne peut signifier que: notre aile droite. Ce 
qui rend inacceptable la note de MM. Chevaillier et Audiat, 
puisque c’est bien l'aile gauche française qui a été « ébranlée ». 

D'ailleurs il est évident que Bossuet évoque deux phases 
et non pas une seule : d’abord l'aile « droite» des ennemis 
est enfoncée ; puis, « presque en même temps », l’aile droite 
française, déjà ébranlée, est secourue par Condé. 

Une seule explication me paraît possible. Bossuet a cer- 
tainement consulté des documents, principalement la rela- 
tion de La Moussaie, et interrogé des familiers du prince, gar- 
diens d’une tradition ; c’est à ceux-ci que serait dû le détail 
suivant, opposé à tous les récits : 


et on sait que le lendemain, à l’heure marquée, il fallut 
réveiller d’un profond sommeil cet autre Alexandre. 


On connaît l’étonnante mémoire de Bossuet ; il a dû pren- 
dre quelques notes, mais il n’avait pas besoin de celles-ci 
pour se rappeler, en quelques endroits, les termes mêmes de 
La Moussaie. En tout cas il n’a pas noté le nom des ailes, 
parce que déjà il avait décidé de s'arrêter surtout à l’atta- 
que de l'infanterie. Au moment où il rédige son texte, il 
voit en imagination se dérouler les faits ; il a gardé un sou- 
venir très net du mouvement de la bataille, mais il se le 
représente de gauche à droite, de l’ouest vers l’est alors que 


1. J. R. CHEVAILLIER et P. AubtaAT, Les Textes français, XVIIe 
siècle, Paris, 1928, p. 628, note 5. 

Cette explication satisfait sans doute aussi M. Raymond Laurent. 
Dans son édition des oraisons funèbres de Bossuet (Paris, Hatier, 
1951, p. 112), il se contente d'observer que l’intention particulière 
d’exalter les qualitiés du cœur justifie vraisemblablement le fait 
que l’orateur « ne prend pas la peine d’expliquer la manœuvre qui 
a renversé la situation au profit des Français ». 


Les Lettres Romanes. — 9. 
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Condé, victorieux à l’aile droite, a foncé de l’est vers l’ouest, 
ainsi que l’attestent tous les documents historiques, y com- 
pris la relation de La Moussaie, où les ailes sont nommées 
à maintes reprises, avec une précision qui devait empêcher 
toute erreur. 

Cette hypothèse me semble pouvoir se concilier avec la 
certitude d’un recours à La Moussaie. J’ai dit plus haut, en 
note, que Bossuet a sans nul doute pris connaissance de cette 
relation. Depuis la publication de l’article de Chéruel, cette 
source est considérée comme « probable » par les éditeurs de 
Bossuet. Répétons qu’elle est certaine. Pour s’en con- 
vaincre, il suffit de confronter l’oraison funèbre et les textes 
de La Moussaie et de Bessé. Un surcroît de preuves est ap- 
porté par la lecture d’autres récits contemporains. 


* 
*X * 

La bataille de Rocroi a en effet été racontée quelques fois 
au lendemain même de l’événement, qui avait pour les con- 
temporains l'importance que prit, en 1914, la bataille de la 
Marne. Mais ces récits sont loin de s’accorder dans le détail. 
Sans m’attarder à une confrontation minutieuse de tous les 
textes, j’observe que seule la relation de La Moussaie offrait 
l’ensemble des précisions suivantes, reprises par Bossuet : 
l’échec de trois assauts successifs contre l'infanterie espa- 
gnole ; la méprise des Espagnols qui, après avoir demandé 
quartier, au moment où Condé s’avance pour recevoir leur 
parole tirent sur lui ; la furie française qui en résulte ; l’inter- 
vention de Condé pour arrêter ce carnage ; l'émotion des of- 
ficiers et des soldats ennemis qui cherchent refuge auprès du 
jeune duc ; l’action de grâces de celui-ci. 

En effet, en ce qui concerne le nombre des assauts repous- 
sés, la Gazette de Renaudot !, en 1643, parle de cinq ou six 
charges de chaque corps de cavalerie contre l'infanterie es- 
pagnole ; le Mercure françois ?, à son tour, raconte que sept 


1. N° 65, 1643. Cf. Recueil des Gazettes nouvelles, par Théophraste 
RENAUDOT, Paris, 1644, pp. 429-440. 

2. L'Histoire de nostre temps [.….] es années 1643 et 1644 ou tome 
vingt-cinquième du Mercure françois, Paris, 1648, pp. 8-17. 
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ou huit charges n’ont pu faire plier cette infanterie. Le Père 
Antoine Girard !, en 1647, dit lui aussi que la résistance de 
l'infanterie « fut si grande qu'elle obligea tous les corps de 
notre Cavalerie à venir chacun, cinq ou six fois, à la charge, 
sans pouvoir la rompre ». Un autre mémorialiste du xvrre 
siècle, Pierre Lenet ?, qui a confronté divers témoignages, dit 
prudemment que le duc d'Enghien fit attaquer cette infan- 
terie «en divers endroits, et l’on peut dire de tous côtés, 
avec sa cavalerie victorieuse, et à plusieurs reprises, sans 
qu'elle pût être rompue ». 

Quant à la méprise, à la « furie » française et à la clé- 
mence de Condé, les mêmes documents présentent aussi une 
version qui ne concorde ni avec le manuscrit de La Moussaie 
ni avec Bossuet. Lenet et le Mercure ne font aucune allusion 
à ces faits. La Gazette et le Père Girard, s’ils mentionnent 
le carnage, ne l’attribuent pas à une méprise des ennemis 
et ne relatent pas non plus l'intervention généreuse de Condé 
dans la mêlée. 

Même l’action de grâces du vainqueur, rapportée par le 
Père Girard et par Lenet comme par La Moussaie et Bossuet, 
ne se trouve ni dans le Mercure ni dans la Gazette. 

Une autre relation, parue en 1643 et attribuée, à tort, 
semble-t-il, à Condé lui-même 3, affirme : « La résistance de 


1. R. P. Antoine GIRARD, Les Mémorables journées des François, 
où sont décrites leurs grandes batailles et leurs signalées victoires, 
Paris, 1647, pp. 399-410. Déjà, dans sa dédicace, le Père Girard, 
comme Bossuet, compare Condé à « un autre Alexandre ». 

2. Mémoires. Nouvelle Collection de Mémoires pour servir à l’his- 
toire de France, troisième série, t. II, Paris, 1838, pp.479-481. L’Hé- 
raclée flamand et catholique de Jean DE LE BARRE, religieux de 
Loos, texte composé vers 1655 (Bibl. de Lille, ms. 560-561, tome I, 
fo 24, verso) et cité dans le Bulletin de la Société d’études de la pro- 
vince de Cambrai, t. VII, Lille, 1905, p. 283, compare à des remparts 
cette infanterie dont Bossuet dit : « Restait cette redoutable infan- 
terie de l’armée d’Espagne, dont les gros bataillons serrés, semblables 
à autant de tours, mais à des tours qui sauraient réparer leurs brè- 
ches.. ». Ce récit incomplet, qui ne mentionne pas les combats des 
ailes, parle de « treize à quatorze » attaques de toutes les forces fran- 
çaises contre l’infanterie espagnole. 

3. Relation de la bataille donnée par Monsieur le Duc d’Enghien 
pour le secours de Rocroy, le 19 Mai 1643, Paris, 1643, 12 p. in f0- 
Une note au crayon à la fin de l’exemplaire de la Bibliothèque Na- 
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l'infanterie espagnole fut si grande qu’il n’y eut point de 
corps de cavalerie qui ne vint à la charge sur elle cinq ou six 
fois. ». Elle ne dit pas un mot de la méprise des Espagnols, 
du carnage qui en résulta, de la clémence de Condé et de l’ac- 
tion de grâces. 

Signalons encore une brochure imprimée, conservée à Chan- 
tilly : La bataille de Rocroy en laquelle les Espagnols ont eu 
plus de six mille hommes tuez sur la place (s. 1., s. d., 16 p.). 
Elle parle aussi de cinq ou six charges de la cavalerie, d’une 
tuerie finale, mais sans méprise préalable, et de l’action de 
grâces. 

Ainsi donc, seuls La Moussaie et Bossuet sont d’accord sur 
tous les points ; on observe une seule divergence, qui oppose 
d’ailleurs Bossuet à tous les autres documents historiques : 
le nom des ailes 1. 


tionale de Paris (Lb%7.247) affirme que Louis de Bourbon écrivit 
lui-même cette relation. Inutile de répéter qu’il est bien question 
ici d’une victoire de l’aile droite française et d’un désordre à l’aile 
gauche. ; 

Mentionnons enfin une Relation extraite d’un vieux manuscrit de 
La bataille de Rocroy, parue à Paris en 1825 (16 p. in-8°), sans nom 
d’auteur, et qui est un décalque résumant le texte de La Moussaie. 
On y retrouve les trois attaques, la méprise, la clémence de Condé, 
l’action de grâces. 

1. S’il fallait encore citer d’autres concordances entre Bossuet et 
La Moussaie, on pourrait rappeler notamment les mots qui évoquent 
la situation des deux armées. La Moussaie : « Les deux armées se 
trouvaient enfermées dans une enceinte de bois comme dans un 
champ clos.» Bossuet : « Les deux généraux et les deux armées sem- 
blent avoir voulu se renfermer dans des bois et dans des marais, 
pour décider leur querelle, comme deux braves, en champ clos. » 

On pourrait peut-être aussi noter les rapprochements suivants : 

La Moussaie : « Les Escadrons qui les attendaient de pied ferme », 
« Le comte de Fontaines l’attendit de pied ferme. » Bossuet : « Don 
Francisco de Mello l’attend le pied ferme. » 

Voir aussi le texte de Bossuet correspondant à ce que La Moussaie 
dit de la méprise des Espagnols, de la furie des Français, de la clé- 
mence de Condé, de l’action de grâces. 

Cette démonstration pourrait être confirmée par la confrontation 
du récit du siège de Fribourg chez les deux auteurs, bien que Bos- 
suet ait là beaucoup plus librement exploité ses sources. 
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Il est curieux d’observer qu’en dehors du récit de La Mous- 
saie, Bossuet aurait pu en trouver un autre, fidèle et circon- 
stancié, dans le fameux roman de Melle de Scudéry, Artamène 
ou le Grand Cyrus. Sauf en de menus détails, la victoire 
que Cyrus y remporte sur les Massagètes est une exacte 
transposition de la bataille de Rocroi. 

À part peut-être la revue initiale ?, tout y est : la mort ré- 
cente du roi Ciaxare, correspondant à celle de Louis XIII, 
les manœuvres moins heureuses de la veille, l’hésitation des 
autres chefs à engager le combat, la nature du terrain enfer- 
mant les armées dans une plaine environnée de bois et de 
marais et empêchant toute retraite, la disposition des troupes, 
le calme de Cyrus (mais ici il est debout avant l’heure mar- 
quée), les mouvements des ailes, l’intervention de la réserve, 
l’annonce de l’approche d’un renfort ennemi, l’attaque de 
l'infanterie commandée par Terez qui, incommodé par d’an- 
ciennes blessures, allait toujours dans son char, les trois at- 
taques arrêtées par la décharge de « toutes les machines de 
l’armée », l’assaut final, la demande de quartier, la méprise 
qui provoque le carnage, la clémence de Cyrus autour de qui 
se pressent les vaincus, et même l’action de grâces au Soleil. 

Il n’y a de divergence sérieuse avec Bossuet qu’à propos 
de la dénomination des ailes ; sur ce point comme sur tous 
les autres, Melle de Scudéry est fidèle aux données historiques 
et à la relation de La Moussaie. 

Cette parenté entre les deux récits a été maintes fois con- 
statée. Elle est due, incontestablement, à l’utilisation d’une 
même source, la relation manuscrite de La Moussaie. Made- 


1. Artamène ou le Grand Cyrus, par M. de Scudéry, 1649-1653, 
9e partie, fin du livre III. Publié sous le nom du frère comme les 
autres romans de Meile de Scudéry, Artamène semble bien avoir été 
composé avec la collaboration de ce frère, notamment pour les récits 
de batailles. 

2. Cette revue, La Moussaie n’en parle pas. La Gazette, le Mer- 
cure, le Père Girard et la brochure sans lieu ni date (La bataille de 
Rocroy) mentionnent au contraire une revue et une harangue de 
Condé avant le déclenchement de l’attaque. Bossuet se borne à dire : 
« Aussitôt qu’il eut porté de rang en rang l’ardeur dont il était ani- 
mé. ». Nous verrons plus loin un texte qui, dans Artamène, corres- 


pond peut-être à ce fait. 
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moiselle de Scudéry et son frère étaient des amis de Condé 
et de sa sœur, Madame de Longueville, à qui est dédié leur 
roman. Ils ont donc pu prendre connaissance du récit de 
La Moussaie. 

Mais M. Georges Mongrédien, biographe de Melede Scudéry, 
va plus loin dans ses rapprochements. Il pense ! « qu’en écri- 
vant son Oraison, l’Aigle de Meaux avait, ouvert sur sa table 
de travail, le tome IX du Grand Cyrus ». 

Je n’en crois rien. Voit-on Bossuet, solidement documenté 
par des témoignages historiques, car nul n’imaginera qu'il 
n’ait lu qu’'Artamène, le voit-on lire avidement Le Grand 
Cyrus pour y recueillir un complément d’information et y 
trouver un modèle littéraire ? 

Quels rapprochements convaincants pourrait-on faire, qui 
ne s'expliquent point par une source commune et des trou- 
vailles de style ? 

Pour présenter un Condé choisi, inspiré par Dieu, Bossuet 
devait-il lire Melle de Scudéry, qui déclare ? que Cyrus est 
« favorisé du ciel »? (p. 619.) 

Quand il écrit : « Aussitôt qu eut porté de rang en rang 
l’ardeur dont il était animé », il n’a pas besoin d’avoir lu dans 
Artamène (p. 622): 


Cependant quelque vite que soit le cours du Soleil, Cyrus 
avait pourtant déjà donné ses derniers ordres pour le combat, 
lorsqu'il parut sur l’Horizon : il les avait donnés avec tant 
de jugement et les avait si bien fait comprendre à ceux qui 
les avaient reçus, qu’on pouvait dire qu’il leur avait inspiré 
l'esprit et le cœur nécessaire pour les exécuter. 


La concision de Bossuet est fort éloignée de l’abondance 
de La Moussaie, et plus encore de la prolixité de Melle de Scu- 
déry. Mais, en dehors de ses additions romanesques, la ro- 
mancière suit de très près son modèle, alors inédit. Qu'on en 
juge par ces comparaisons, qui auront en outre l'intérêt de 
reproduire pour la première fois quelques passages de La 
Mousssaie : 


1. Georges MoNGRÉDIEN, Mademoiselle de Scudéry et son salon, 
Paris, 1946, p. 62. 
2. Édition de 1654, t. IX, 
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La Moussaie (p. 13): 


Rocroy est situé dans le commencement de la forêt 
d’Ardenne au milieu d’une plaine qui est toute environnée 
de bois qui sont si épais et si pleins de marais que de quelque 
côté que l’on y arrive on ne saurait éviter des défilés très 
longs et des passages très incommodes. 

Artamène (p. 602): 

Ce fort, quoique situé proche d’une Forêt, était pourtant 
au milieu d’une espèce de Plaine environnée de Bois, et de 
Bois si touffus, et si marécageux, qu’il était impossible d’évi- 
ter des Défilés très longs, de quelque côté qu’on y vint. 


La Moussaie (p. 29): 


Les deux Armées se trouvaient enfermées dans une en- 
ceinte de bois comme dans un champ clos, duquel elles ne 
pouvaient sortir sans une perte et une victoire toute en- 
tière. 

Artamène (p. 621) : 

Comme ils étaient enfermés dans une Plaine environnée 
de Bois, on eût dit que la Nature et la Fortune étaient con- 
venues ensemble de la nécessité de cette grande Bataille. 


On sait que Bossuet n’a pas oublié, lui, l’image du champ 
clos. 


La Moussaie (pp. 29, 30) : 

Du côté de l’Aïle droite on rencontrait ce taillis dont j'ai 
déjà parlé et auquel le comte de Fontaines avait logé mille 
Mousquetaires qui ouvrirent le combat. Ils furent attaqués 
par un grand corps de Cavalerie et par l’Infanterie qui était 
dans les intervalles des Escadrons, et ne pouvant résister à 
cet effort ils furent tous tués sur la place. 


Artamène (p. 623) : 

Cependant on rencontrait du côté de l’Aile droite un Bois 
taillis où le vaillant et expérimenté Terez avait mis mille 
Archers, qui commencèrent le combat ; il n’en tira pourtant 
pas tout l’avantage qu’il en avait attendu : car comme Cyrus 
avait bien prévu que les Massagètes ne laisseraient pas ce 
poste dégarni, il fit attaquer ces mille Archers par son Corps 
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de Cavalerie, et par cette Infanterie qu’il avait si judicieuse- 
ment placée entre les intervalles des Escadrons. De sorte 
que comme ils furent chargés vigoureusement, ils furent con- 
traints de céder : ils ne cédèrent pourtant pas en fuyant, car 
ils furent tous tués au même lieu où on les avait mis en em- 
buscade. 


On voit le délayage. 
La Moussaie (p. 33) : 


Il aperçut le défaut de son aile gauche et vit alors que le 
gain de la bataille était certainement fondé sur les troupes 
qu'il avait là auprès de lui. Il crut qu’il battrait avec facilité 
les ennemis puisque par la charge qu'ils avaient faite ils 
s'étaient mis en désordre, et des siens pas un seul homme 
n’était sorti hors de son rang. Cette pensée lui fit quitter celle 
d’achever de battre l’infanterie et il marcha à petits pas par 
le derrière de l’armée d’Espagne contre la cavalerie qui venait 
de pousser la nôtre. 


Artamène (p. 626) : 


Il vit tout d’un coup les pitoyables termes où était son 
Aile gauche : ainsi il connut avec certitude que le gain de la 
Bataille dépendait absolument des Troupes qu’il avait auprès 
de lui. De sorte que sans perdre temps, et sans s’opiniâtrer 
à achever de vaincre ceux qu’il avait déjà rompus, il songea 
à vaincre les vainqueurs des siens ; et il espéra même que 
leur victoire serait la cause de la sienne ; car comme les Mas- 
sagètes n'avaient pu vaincre sans se mettre en quelque dés- 
ordre, et que ce qu'il avait de Troupes étaient aussi serrées 
dans leurs rangs que si elles n'avaient point combattu, il 
attendit un heureux succès du dessein qu'il prenait d’aller 
combattre cette Aïle victorieuse. Si bien qu'après avoir par 
ses regards seulement fait reprendre un nouveau cœur aux 
siens, il abandonna sa nouvelle victoire et fut sans précipita- 
tion, pour conserver l’ordre dans ses Troupes, par le derrière 
de l'Armée de Thomiris, afin d'attaquer cette Cavalerie qui 
venait de rompre la sienne. 


À propos de ce texte, on peut encore observer qu'il serait 
abusif d’y trouver la source des mots célèbres de Bossuet : «un 
jeune prince du sang qui portait la victoire dans ses yeux ». 


* 
* * 
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Mais le lecteur s’intéressera peut-être davantage à une 
confrontation des trois auteurs. On a pu lire plus haut quel- 
ques lignes de La Moussaie sur la dernière partie du combat. 


Voici le récit de Melle de Scudéry (pp. 629-630) : 


De sorte que ne restant plus rien à faire à ces courageux 
Massagètes qu’à se rendre, puisqu'ils le pouvaient faire avec 
gloire, ils firent les signes qu’on a accoutumé de faire lors- 
qu'on veut demander quartier ; sibien que l’illustre Cyrus, qui 
ne cherchait qu'à pouvoir sauver la vie à de si braves gens, 
s’avança pour leur donner sa parole, et pour recevoir la leur. 
Mais comme il s’avança sans leur faire aucun signe qui leur 
pût faire connaître qu'il leur faisait grâce, ils crurent qu’au 
contraire il allait encore les attaquer, de sorte que faisant 
une nouvelle décharge de leurs Machines, et tirant toutes 
leurs flèches, tous ceux qui suivaient Cyrus virent ce Grand 
Prince en un si grand danger que, poussés par l’amour qu’ils 
avaient pour lui, ils allèrent attaquer ces vaillants Massagètes, 
quoiqu’ils n’en eussent point reçu d'ordre ; et ils les attaquè- 
rent par tant d’endroits à la fois qu'ils les rompirent de par- 
tout, et pénétrèrent leurs bataillons de part en part. Cepen- 
dant Cyrus, qui fut véritablement touché d’une généreuse 
compassion de voir de si vaillants soidats en état de périr, fit 
une action aussi glorieuse en leur voulant sauver la vie, que 
celle qu’il avait faite le même jour en donnant la mort à 
tant d’autres ; car il se jeta malgré le tumulte et la confusion 
au milieu des vaincus et des vainqueurs, criant aux siens 
avec une voix éclatante, qui imprimait du respect à ceux 
qui l’oyaient, qu’il voulait absolument qu’on donnât quartier 
aux Massagètes ; menaçant même avec une fierté héroïque 
ceux qui lui venaient d’aider à remporter la victoire, s'ils ne 
pardonnaient aux vaincus et s’ils ne lui obéissaient. Mais 
à peine ce commandement eut-il été entendu qu’en un même 
temps les soldats de Cyrus cessèrent de tuer, et les Massagètes, 
charmés de la clémence de leur Vainqueur, posèrent les ar- 
mes et s’amassèrent en foule et avec précipitation à l’entour 
de lui, regardant alors comme leur Protecteur celui qu'un 
moment auparavant ils avaient combattu comme leur Enne- 
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Et voici le texte de Bossuet : 


C’est en vain qu’à travers des bois avec sa cavalerie toute 
fraîche, Bek précipite sa marche pour tomber sur nos soldats 
épuisés : le prince l’a prévenu : les bataillons enfoncés de- 
mandent quartier : mais la victoire va devenir plus terrible 
pour le duc d’Enghien que le combat. Pendant qu'avec un 
air assuré il s’avance pour recevoir la parole de ces braves 
gens, ceux-ci toujours en garde craignent la surprise de quel- 
que nouvelle attaque : leur effroyable décharge met les nô- 
tres en furie : on ne voit plus que carnage : le sang enivre le 
soldat : jusqu’à ce que le grand Prince, qui ne put voir égor- 
ger ces lions comme de timides brebis, calma les courages 
émus, et joignit au plaisir de vaincre celui de pardonner. 
Quel fut alors l’étonnement de ces vieilles troupes et de leurs 
braves officiers, lorsqu'ils virent qu’il n’y avait plus de salut 
pour eux qu'entre les bras du vainqueur? De quels yeux 
regardèrent-ils le jeune Prince, dont la victoire avait relevé 
la haute contenance, à qui la clémence ajoutait de nouvelles 
grâces ? 


* 
* * 

Cette transposition romanesque de la bataille de Rocroi 
n’est pas la seule qu’on ait faite du vivant de Condé. J’ai 
eu la surprise d’en rencontrer une autre dans Zayde, roman 
écrit par Mme de La Fayette en collaboration avec Huet et 
Segrais, qui l’a publié sous son nom en 1670-1671 1. 

Les Maures ont envahi le royaume de Léon. Le roi Don 
Garcie et son frère Ordogno tentent une contre-offensive. 
Leur armée est commandée par Consalve, amoureux de Zayde, 
mystérieuse étrangère qu'une tempête a jetée sur les côtes 
d'Espagne et qui a disparu. Tandis que Consalve, après 
plusieurs victoires, assiège Talavera, le roi et son frère mar- 


1. Le premier tome semble avoir paru en édition originale en 
1669. Cf. Mme pe La FAYETTE, Romans et nouvelles, textes revus 
par Émile MAGNE, Classiques Garnier [1939 et 1948], p. xxrr. Texte 
cité, pp. 150-151. 

J'ai consulté l’édition originale, parue chez Barbin, qui se trouve 


à la Bibliothèpue Nationale (t. I, 1670 ; t. IT, 1671). Cf. tome II, 
PP: 84-89, 
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chent à la rencontre du roi de Cordoue, Abdérame, qui s’ap- 
proche de la ville. Ils le rencontrent à une journée de Tala- 
vera. Consalve s'empare de la place et a le bonheur d'y re- 
trouver Zayde parmi les belles musulmanes. Mais il reçoit 
l'ordre de rejoindre l’armée de Don Garcie. Les troupes de 
Léon sont en face d’Almaras. Comme à Rocroi, Don Garcie 
sait que l’ennemi attend un secours considérable ; comme 
Condé, Consalve soutient avec force l'opinion qu’il faut li- 
vrer combat le lendemain. Et voici le récit de cette bataille : 


Les Arabes étaient campés dans une plaine à la vue 
d'Almaras. Leur camp était environné d’un grand bois, 
en sorte que l’on ne pouvait aller à eux que par un défilé 
si dangereux à passer, qu'il ne semblait pas qu’on dût l’en- 
treprendre. Toutefois Consalve, à la tête de la cavalerie, 
commença le premier à traverser ce bois, et parut dans la 
plaine, suivi de quelques escadrons. Les Arabes, surpris de 
voir leurs ennemis si proches, employèrent à prendre leur ré- 
solution le temps qu'ils devaient employer à combattre, et 
donnèrent le loisir aux Espagnols de passer toutes leurs 
troupes, et de se ranger en bataille 1. 

Consalve marcha droit à eux avec l’aile gauche, enfonça 
leurs escadrons et les mit en fuite. Il ne s’abandonna pas à 
poursuivre les fuyards ; et cherchant partout le Prince de 
Tarse ? et de nouvelles victoires, il tourna tout court sur l’in- 
fanterie des Arabes. Cependant l’aile droite n’avait pas eu 
un succès si favorable ; les Arabes l’avaient rompue et pous- 
sée jusques au corps de réserve, que commandait le roi de 
Léon ; mais ce roi avait arrêté leur victoire et les avait re- 
poussés jusques aux portes d'Almaras, en sorte qu’il ne res- 
tait de leur armée que l'infanterie, où était Abdérame et que 
Consalve venait d’attaquer. Cette infanterie l’attendit de 
pied ferme ; et ouvrant ses bataillons, les gens de trait firent 
un effet si prodigieux, que les troupes espagnoles ne le purent 
soutenir. Consalve les remit en ordre et recommença la même 


1. Ceci correspond assez inexactement à une partie des événements 
qui se sont déroulés à Rocroi, la veille de la bataille, et que Bossuet 


ne rapporte pas. 
2. Son rival auprès de Zayde. Il commande une partie de l’armée 


musulmane, 
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attaque jusques à trois fois. Enfin il enveloppa cette infan- | 
terie de tous côtés et, touché de voir périr de si braves gens, | 
il cria qu’on leur fit quartier. Ils mirent tous les armes bas | 
et, se jetant en foule autour de lui, ils semblaient n’avoir | 
d'autre application qu’à admirer sa clémence, après avoir 
éprouvé sa valeur. Dans ce moment, le Roi de Léon vint 
rejoindre Consalve, et lui donna toutes les louanges que 
méritait sa valeur. Ils surent que le roi Abdérame s'était 
dégagé pendant le dernier combat et s’était retiré dans Al- 
maras 1, 


On ne peut hésiter ; cette bataille d’Almaras, c’est bien la 
bataille de Rocroi: victoire d’une aile, défaite de l’autre, 
changement de front du général victorieux tournant court 
contre l'infanterie (mais on supprime le secours apporté à 
l’aile ébranlée), décharges des « gens de trait », trois attaques 
(remarquez le nombre), assaut final et, sans qu'il soit ques- 
tion de méprise, clémence du vainqueur entouré de ses enne- 
mis qui l’admirent. Seule manque l’action de grâces, qui n’a 
rien à faire en ce roman. 

On s'étonne que M. Émile Magne, dans les notes de son 
édition, alors qu'il cherche à préciser les sources du récit, 
affirme : « On ne sait à quelles batailles Segrais et Mme de 
Lafayette font allusion dans ce paragraphe ? ». 

Ayant peine à croire qu'une telle similitude eût pu passer 
inaperçue, j’ai poussé plus loin mon enquête et j'ai constaté 
que trois fois au moins elle avait été signalée. Il y a soixante- 
quinze ans, Félix Hémon * se demandait : « Est-ce bien de 


1. Ainsi, à Rocroi, le commandant des armées espagnoles, après 
s'être vaillamment battu, s'enfuit au dernier moment pour n’être 
pas fait prisonnier. C’est le seul point qu’on pourrait rapprocher de 
la bataille des Alporchones dans les Guerres civiles de Grenade, dont 
nous allons parler : le chef maure Abidbar s’enfuit avec les débris 
de son armée. Mais nous sommes loin ici de Zayde et de Rocroi : 
quand Abidbar rentre à Grenade, le roi le fait décapiter parce qu’il 
n’était pas mort en chevalier sur le champ de bataille. 

2h, P.5421% 

3. Félix HÉMoON, Une enquête littéraire. Le procès de Mme de La 
Fayette. Dans la Revue politique et littéraire (Revue bleue), 1879, 
pp. 1033-1039. Cf. p. 1035. Mentionné, avec une référence inexacte, 
par CHAPLYN, M. A. Edin, Le roman mauresque en France de Zayde 
au dernier Abencérage, Paris, 1928, pp. 71, 72. 
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Consalve ou de Condé à Rocroy qu'il s’agit dans ce récit de 
bataille écrit dix ans avant l’oraison funèbre de Bossuet ? » 

Déjà en 1862 Victor Fournel !, à propos de l'influence ro- 
manesque qui se remarque chez Bossuet, avait observé «un 
certain rapport d'idées et de phrases avec la description de la 
bataille d’Almaras dans le roman de Zayde ». 

Enfin, en 1922, exploitant cette remarque de Fournel, H. 
Ashton ? demandait qu'on expliquât pourquoi la description 
de la bataille de Rocroi, faite par Bossuet dans son éloge 
du prince de Condé, ressemble si étonnamment à celle de la 
bataille d’Almaras dans Zayde. Il ajoutait : « Que penser de 
ces rencontres? Sont-elles dues à des souvenirs de Zaïde qui 
ont inspiré Bossuet? Ou ne faudrait-il pas admettre une 
source commune dans quelque description officielle de la ba- 
taille? C’est un point à éclaircir. » 

Le problème était bien posé. Il l’eût été beaucoup plus 
impérieusement encore si l’on avait eu l’attention attirée sur 
l'erreur commise par Bossuet. Mais aucun de ces critiques 
n’a vu que, dans Zayde comme dans l’oraison funèbre, le 
héros commande l'aile gauche victorieuse tandis que l’aile 
droite est « rompue ». 

Seuls Bossuet et Madame de La Fayette commettent cette 
erreur ; je ne l’ai retrouvée dans aucun des nombreux docu- 
ments et témoignages du xvre siècle que j'ai consultés et 
dont il me paraît superflu de donner la liste complète. 


* 
* * 

Une saine méthode me commandait de voir si Madame 
de La Fayette, la première à faire cette méprise, n’avait pas 
été influencée par un autre récit, relatif aux guerres d’Es- 
pagne dont son roman est l’écho. J’ai donc cherché du côté 
des sources qu’on reconnaît à Zayde. 

C’est tout d’abord dans Les querres civiles de Grenade de 
Pérez de Hita qu’on a voulu voir les sources de Zayde. Le 


1. Victor FourNEL, La littérature indépendante et les écrivains 
oubliés, Paris, 1862, p. 198, note. 

2. H. AsxToN, Madame de La Fayette. Sa vie et ses œuvres, Cam- 
bridge, 1922, p. 134. 
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rapprochement avait été fait il y a très longtemps. Mais 
en 1925, M. Jean Cazenave, dans une étude sur Le roman 
hispano-mauresque en France, a cru pouvoir préciser cette 
influence et, comme il ne pensait pas à Rocroi, il n’a pas 
craint d'affirmer que la bataille d’Almaras est empruntée aux 
Guerres civiles. 

Il écrit en effet : « L'influence de Pérez de Hita est encore 
manifeste dans le roman de Mme de La Fayette. Le récit de 
la victoire d’Almaras, remportée par Consalve sur les Ara- 
bes commandés par Abdérame, ressemble point par point à 
celui du combat des Alpqrchones dans les Guerres civiles. » 

C’est tout à fait inexact. Il n’y a aucun rapport entre ces 
deux récits. La bataille des Alporchones, au chapitre II 
des Guerres civiles, est un combat classique tel qu’on en ren- 
contre dans les romans épiques ou chevaleresques : mêlée 
confuse où le succès penche tantôt d’un côté, tantôt de l’au- 
tre et où viennent s’intercaler des combats singuliers. Aucun 
mouvement tactique, aucune mention d’ailes ni d'attaque 
d’une infanterie centrale. 

M. Cazenave exagèré d’ailleurs singulièrement l'influence 
des Guerres civiles sur Zayde. Sans doute ce dernier roman 
nous raconte, dans le cadre des guerres entre Maures et Es- 
pagnols, l’histoire des amours d’une jeune musulmane et 
d’un jeune chrétien. Sans doute on peut comparer l’atmos- 
phère des deux œuvres, mais il faut bien reconnaître, avec 
M. Cazenave lui-même, que toutes deux nous ramènent au 
climat héroïque et galant et aux péripéties traditionnelles 
de la production romanesque du xvire siècle, à ce qu’on peut 
trouver aussi bien dans la Cléopâtre de La Calprenède que 
dans l’Almahide de Melle de Scudéry. Il est exagéré de dire 
que l’auteur de Zayde « a mis à contribution les Guerres civiles 
de Pérez de Hita pour la description de la société espagnole 
et grenadine et pour la composition de plusieurs épisodes » ?. 


1. Revue de littérature comparée, t. V, 1925, pp. 594-640. Cf. p. 615. 
L'œuvre de Pérez de Hita, publiée en espagnol à la fin du xvie siècle, 
a été traduite en français dès 1608. 

2. P. 616. Même exagération chez M. Émile Magne : « Le nom et 
diverses particularités de la vie de l’héroïne sortirent de l’Histoire 
des guerres civiles de Grenade » (p. xxnt). 
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Ce que Mme de La Fayette a emprunté, c’est le nom de 
Zayde et, peut-être, le nom de son amant évincé, le prince 
de Tharse. Dans les Guerres civiles, il est question, au cha- 
pitre VI, des amours de Zayde (un jeune homme) et de 
Zayda. Le rival de Zayde s’y appelle Tarfe. Mais ces amours 
de Zayde et de Zayda n'ont rien de commun avec celles 
de Consalve et de Zayde. 

L'action du roman de Mme de La Fayette se situe au 
x° siècle, alors que l'histoire de Zayde et de Zayda, ainsi que 
le combat des Alporchones, se place au xve siècle, peu avant 
la chute de la ville de Grenade. 

En fait, c'est dans l'Histoire générale d’Espagne de Mayerne- 
Turquet 1? que se documentent, avec une liberté toute désin- 
volte, les auteurs de Zayde. M. Émile Magne a noté plu- 
sieurs emprunts ; on peut en ajouter d’autres : non seulement 
la trame générale des faits historiques est puisée, sans nulle 
rigueur, dans les indications sommaires de l'Histoire géné- 
rale d’Espagne, mais plusieurs personnages de ce livre pas- 
sent dans le roman de Mme de La Fayette, en changeant 
d'identité ou de rôle. Bornons-nous à quelques exemples. 
M. Magne déclare n’avoir pas trouvé trace du prince Zulema, 
père de Zayde?. Sans doute, Mayerne-Turquet ne parle 
— et pour cause — ni de Zayde ni de son père. Mais ce 
Zulema, général des armées maures de Cordoue dans le roman 
français, correspond à Zuleima qui, chez Mayerne-Turquet, 
est un seigneur maure devenu roi de Cordoue #. La même 
Histoire d'Espagne pouvait offrir aux auteurs de Zayde le 
nom de Ramire, qui devient dans le roman un rival de Con- 
salve, et même celui de l’infidèle Nugna Bella, qui a pu être 
formé d’après le nom de la sœur d’un certain D. Gonçalo 
Nugnes, surnommée Bella, et d’après celui d’une autre per- 
sonne, D. Nugna 4. Plus curieuse est l’origine du nom d'Her- 


1. Loys de MAYERNE-TURQUET, Histoire générale d’Espagne, Lyon, 
1587. Édition consultée: Paris, 1608. Voir le livre VI, pp. 240 et 
suivantes. L’influence de Mayerne-Turquet est soulignée par Do- 
rothy Frances DaLLas dans Le roman français de 1660 à 1680, Paris, 
1952 pp. 128,129; 

2. Op. cit., p. 420, note 34. 

3. MAYERNE-TURQUET, 0p. cit., pp. 276, 277. 

4, Ibid., pp. 246-247. 
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menesilde, sœur de Consalve, qui est resté une énigme pour 
M. Magne. Les auteurs de Zayde ont tout simplement em- 
prunté au même chapitre de Mayerne-Turquet le nom de 
l'archevêque Hermenegilde 1. 

Mais quelle que soit l’importance de cette source, on ne 
peut l’invoquer pour la bataille d’'Almaras. Mayerne-Tur- 
quet se contente de mentionner le siège et la prise de Talavera 
par Ordogno en guerre contre Abderramen ?. Il ne parle ni 
d’Almaras ni d’une bataille aux environs de Talavera. 

Il apparaît donc que les auteurs de Zayde n’ont pensé qu’à 
Rocroi en évoquant cette bataille. Dix-sept ans avant Bos- 
suet, ils commettent la même erreur que lui à propos de 
l'aile droite, bien que, comme lui, ils aient une connaissance 
précise des événements historiques. 

% 
* * 

Si l’on appliquait le principe Post hoc, ergo propter hoc, 
trop faciiement suivi dans les études de sources et d’influen- 
ces, on prétendrait que le récit de Bossuet s'inspire partielle- 
ment du roman de Mme de La Fayette, seul texte antérieur 
connu présentant la même erreur singulière. 

Une telle conclusion me paraît absurde quand il s agit de 
Bossuet. Et d’ailleurs, même si l’on admettait l'influence de 
Zayde sur l’oraison funèbre, il faudrait convenir que la plu- 
part des précisions du récit de Bossuet nous ramènent à la 
relation de La Moussaie. Et si l’on expliquait par Zayde 
l'erreur de Bossuet, il faudrait encore rendre compte de la 
même erreur chez Mme de La Fayette, qui a connu elle aussi 
Condé et ses proches. 

Pouvons-nous offrir une explication satisfaisante ? 

Peut-on supposer une source subsidiaire commune aux deux 
auteurs, source écrite que nous ne connaissons pas malgré 
nos recherches, ou plus vraisemblablement source orale ou 
tradition ? 

Plus de vingt-cinq ans après Rocroi, quand les auteurs de 
Zayde écrivent leur roman, plus de quarante ans après Ro- 


1. Ibid., p. 240. 
2. Ibid., p. 244. 
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croi, quand Bossuet prépare l’oraison funèbre de Condé, il 
y a encore des témoins de la bataille. Et ces témoins, dont 
les souvenirs s’estompent, ne sont certainement pas d'accord. 

Nous avons vu quelques points sur lesquels divergeaient les 
récits publiés au lendemain des faits. Pierre Lenet, d’autre 
part, raconte comment, vers 1665-1670, la princesse de Condé, 
voulant savoir le détail du combat de Rocroi, mande plu- 
sieurs officiers qui y ont pris part; chacun veut parler, on 
s'interrompt, on se corrige. Qu'on hésite sur le nombre des 
assauts livrés contre l'infanterie espagnole ou même sur les 
causes de la tuerie finale, c’est normal ; qu’on se trompe sur 
le mouvement même de la bataille, c’est plus difficile à 
supposer. 

Ce n’est pas tout à fait invraisemblable cependant et si, 
après mon enquête à travers les textes historiques, je ne 
puis croire à l’existence d’une relation écrite parlant d’une 
aile gauche française victorieuse, il reste possible de conjec- 
turer cette erreur d’un témoin dont la mémoire est défaillante. 

Il est plus légitime de mettre en cause la légèreté, la né- 
gligence de Madame de La Fayette et de Segrais. Ils ont dû 
consulter le récit de La Moussaie ou, plus probablement, le 
roman de Melle de Scudéry ; seuls en effet ces deux textes 
parlaient de trois attaques. Artamène, à lui seul, explique la 
version de Zayde. Si les auteurs de ce dernier roman ont 
modifié la dénomination des ailes, c’est peut-être sur la foi 
d’un témoignage oral; toutefois j'incline à croire que c’est 
plutôt par distraction : leur désinvolture à l’égard des faits 
historiques apparaît en maints endroits. 

Mais on ne peut parler de négligence ou de désinvolture 
à propos de Bossuet, dont le texte est incontestablement in- 
spiré par La Moussaie. Supposons qu’il ait interrogé un té- 
moin qui aurait placé Condé à l’aile gauche alors que tous 
les textes, et en tout cas La Moussaie, le plaçaient à l’aile 
droite. Pouvait-il ne pas voir cette divergence? Pouvait-il 
accepter ce seul témoignage, opposé à tous les autres? Je 
crois que non. Il aurait dû au moins, je pense, concevoir un 
doute et se serait peut-être abstenu prudemment de nommer 
les ailes. A moins que ce témoignage erroné ne lui soit par- 
venu au moment où il aurait déjà oublié ce qu'il avait lu à 
ce sujet dans La Moussaie. Il faudrait alors imaginer une 
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information en deux temps, et entre ceux-ci un oubli qui 
laissait le champ libre à une nouvelle image du combat. 
Dans ce cas, il n’est pas nécessaire de faire appel à une nou- 
velle source. 

Quant à l'influence de Zayde, elle doit être écartée pour les 
mêmes raisons. Voit-on Bossuet lire ce roman, lui accorder 
quelque crédit et en tirer un détail que venaient démentir 
les précisions de La Moussaie ? 


* 
* * 

Il faut donc rejeter, à mon avis, l'hypothèse d’une source 
commune à Bossuet et à Zayde, aussi bien que l'influence de 
Zayde sur Bossuet. 

Je crois donc devoir revenir à mon hypothèse. Bossuet, 
après avoir attentivement consulté la relation de La Mous- 
saie et interrogé des familiers de Condé, s’est fié à sa mé- 
moire en ce qui concerne les ailes. Il l’a fait d'autant plus 
vraisemblablement qu’il n’avait pas l'intention de s’attarder 
à cette phase de la bataille, puisqu'elle ne lui paraissait pas 
mettre en évidence, au même titre que la phase finale, le 
courage de Condé, objet du premier point de l’oraison fu- 
nèbre. Sa mémoire l’a trompé. Aucun de ses auditeurs, 
aucun de ses lecteurs n'a relevé cette méprise, plus de 
quarante ans après la bataille de Rocroi. 

Si extraordinaire que puisse paraître le hasard de la répé- 
tition de cette inexactitude, pour des causes d’ailleurs diffé- 
rentes, dans Zayde et chez Bossuet à dix-sept ans de dis- 
tance, j'accepte ce hasard. A mon avis, Bossuet se trompe 
sans savoir qu'il modifie l'orientation de la bataille et sans 
soupçonner que la même erreur a déjà été faite dans un 
roman. 


Joseph HANsE. 


TEXTES 


Unttableaude l'Espagne sfidusasiSse “ecle 


Il 
Les ordres militaires et les ordres religieux 


Nous passons outre au tableau des « dignitez ecclésiasti- 
ques des archevesques et évesques d’Espaingne avec leur 
revenu annuel », outre aussi à la liste des « Prieurez de l'Ordre 
de Sainct Jehan de Malta qu'il y a par toutte l’Espaingne 
et de leur revenu annuel », et à celle des « Ordres militaires, 
avec leurs commanderies et la valeur de leur revenu annuel 
par toutte l’Espaingne », pour écouter ce que Lhermite nous 
rapporte sur certaine dignité que les rois confèrent aux 
gentilshommes en récompense de leurs services, et qu’ils 


, 


«appellent en leur langue hdbito, orden 6 encomienda »: 


Sont telz gentilzhommes obligez de porter en leur poic- 
trine, du costé gauche, sur leur extérieur accoustrement, et 
aussi sur leur manteau cappe, la croix de l’ordre qu'ilz re- 
çoipvent ; desquelz ordres sont les plus principaux et plus 
estimez audict Royaume de Castille, ceulx de Sanctiago, 
Calatrava et Alcäntara et sont les croix de ces trois ordres 
les ensuyvantes 1. 

Et comme tous ces ordres et encomiendas sont ordonnez ? 
et procèdent de biens d’Église, ont l'obligation ceulx qui les 
reçoyvent et en possèdent de les demeurer tributaires par 
forme de profession, reigle et observance, mais point si 


1. Des dessins illustrent ici le texte de Lhermite. De même, plus 
loin, quand il emploie une façon de parler analogue. 
2, « Font partie des ordres de l’Église ». 
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estroictement comme les mesmes religieux professes ès clois- 
tres de leurs ordres desquelz cy-après se fera aussi mention. 

Car, estant ceulx-cy gentilzhommes professant les armes 
pour la défense et accroissement de la saincte foy catholique, 
sont réservez 1 de plusieurs obligations monastiques comme 
par le livre de l’Institution des Ordres militaires se pourra 
veoir. 


Lhermite entreprend alors de passer en revue ces divers 
ordres et leurs revenus. Il commence par «l'Ordre de Sainct 
Iago qui est fort ancien » et « dont la souveraine et suprême 
dignité est conférée aux Royz de Castille » depuis le temps 
des Rois Catholiques. 

Il continue par les Ordres de Calatrava et d’Alcäntara, 
mais ce ne sont guère que tableaux, statistiques et comptes. 
Heureusement sa manière change quand il parle des ordres 
qui ne sont plus proprement espagnols. C’est que « oultre 
les trois susdictes Ordres, » il y en a encore d’autres qui, 
«encores que leurs encomiendes soyent hors le resort de 
Castille, sont toutes fois à la disposition de Sa Majesté ». 
En premier lieu parmi ceux-ci, ceux de la Couronne de Portu- 
gal qui, «par l’occasion de la mesme succession d’icelle 
couronne, luy sont aussi dévoluz et en est le maistre et 
souverain comme des autres susdictz». Or il y a «audict 
Portugal trois ordres qui sont de Christo, de Sanctiago 
et de Avis ». 

Ceiluy de Christo fust fondé par le roy Don Denis et doté 
des biens des Templiers qu’il y avoit en icelluy royaume, qui 
furent par tout le monde (notoirement) destituez et annullez ? 
de tous honneurs, biens et dignitez, à cause de leur mes-us, 
dont touttes les histoires en sont plaines. Et, par diligences 
que ce roy fist envers le pape Jehan le 22, qui tenoit son 
siège apostolique en ce temps là en Avignon, obtint un bref 
ou octroy dudict Pape d’en pouvoir fonder cest ordre et 
y appliquer ces biens des Templiers qu'il y avoit audict 
royaulme. Quel habit que ces commendateurs portoient au 
commencement d’icelluy n’ay peu sçavoir jusques ores, mais 
l’on croit que s’aura esté celluy qu’anciennement souloient 


1. « Exempts ». 
2. « Privés totalement ». 
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porter ceulx de l’ordre de Calatrava qui estoit un habit 
blancq avecq le froc du mesme. Et cecy semble estre véri- 
table d'autant que, jusques l’an 1336, nul ordre militaire 
portoit la croix en la poictrine, s’il ne fust celluy de Sanc- 
tiago, tellement que, long temps après, la croix de Christo 
(qui est la présente) a esté portée des commendateurs de 
cest ordre. 


Elle est composée des deux plus nobles couleurs, sçavoir 
est: du blancq et rouge, qui signifient, par le rouge le sang 
qu'ilz professent de respandre pour la défense de la Saincte 
foy de Jhésus Christ, et par le blanc l’honnesteté avecq 
laquelle se doibvent comporter et se maintenir ceulx qui 
suyvent l’ordre de ceste chevallerie. 

Le convent ou monastère des religieux de cest ordre a eu 
différentes situations et lieux, jusques à ce que le roy Don 
Fernando le transpassa au convent de Tomar, comme cy 
après se dira, qui est un des plus beaux monastères de toute 
l’'Espaingne 1, excepté celluy de Sainct Lorent ?, qui par tout 
l’univers n’a son pareil. 

Des encomiendes il y en a jusques au nombre de 389, dont 
n’ay sceu obtenir la liste comme des autres précédens ordres 
de Sanctiago, Calatrava et Alcäntara, qui vont si devant 
spécifiées de leur revenu annuel et intitulation des lieux où 
icelles sont situées, tant il y a que l’on m'a asseuré que touttes 
ces 389 encomiendes viennent à monter 600 000 escus par 
an, qui, pour un tel royaulme si petit comme cestuy-ci, n’est 
chose de petite considération, veu le grand zèle et dévotion 
que tous ces royz du passé ont eu à la sainte religion, pour 
par ce moyen guarantir contre les assaultz des ennemis de 
icelle. 


Le second ordre portugais est celui de Santiago. Lhermite 
s'étend assez complaisamment sur les démêlés qui marquèrent 
sa naissance. 

L'ordre de Sainctiago en Portugal est le mesme que celluy 
de Castille et de toutte l’Espaigne, car anciennement souloit 


1. En réalité, au Portugal, mais l’auteur donne à Espagne son sens 


géographique. | 
2. Le monastère de l’Escorial, dont il sera encore question plus 


loin. 
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estre subiect à la visite et correction du maistre de Castille 
qui véritablement avoit la supérieurité sur tous autres de 
toutte l'Espaigne. Mais comme cest ordre alloit si grande- 
ment s’accroyssant partout ce Royaulme, prindrent grand 
soing les royz d’icelluy de s’exempter de ceste subiection et 
obéyssance qu'ils portoient au susdict maîstre de Castille, 
et ce pour beaucoup des raysons qui à cecy leur mouvoient. 
Et qui le plus y insista fust le devant nommé roy Don Denis, 
parce qu’il se voyoit roy et seigneur absolut en son royaulme 
sans en debvoir aulcun vassellaige à la couronne de Castille. 
D'autant que feu son grand père le roy Don Alonso l’XI 
s’en estoit deffaict et affranchy et ainsi se détermina de 
commander bien à certes à tous commendateurs de son 
ordre de Saintiago resortans desoubz sa jurisdiction (dont 
il y en avoit des bien-riches et opulens) de ne s’adresser 
plus au maistre général d'Espaingne, qui estoit celluy de 
Castille, ne luy montrant nulle obéyssance quelconque, et 
ainsi le commenda et en establit si bien cestuy sien concept 
que, par tous moyens nécessaires et convenables, il en vint 
au-dessus, obtenant en sa faveur certain bref du Pape Niïi- 
colas IIII, par lequel luy fust octroyé et concédé que cest 
ordre seroit séparé de celluy de Castille, et faict et créé un 
maistre de par soy en la forme et manière qu’il l’avoit désiré 
et prétendu, daté en l’an 1290 et de son pontificat le III. 
Cecy faict et obtenu, ensuyvist aussi promptement l’exécu- 
tion, car tout incontinent choysirent leur nouveau maistre 
d’entr'eulx et en firent tous les autres officiers pour la con- 
duicte et bon gouverne de cest ordre nécessaires, suyvant 
leur reigle et institution. Le premier maistre fuct appelé 
Don Pedro Scacha, selon appert par les registres originaulx 
qui reposent et se treuvent au convent de Palmela, auquel 
se guardent tous les papiers touchant ce dict ordre. Le maïistre 
de Castille eust ung extrême regret de ceste séparation, pour 
à quoy remédier, envoya à Rome, et y eust procès d’un costé 
et d’autres, devant le mesme pape! qui, avant s’en vuyder, 
vint a mourir et entra en sa place Célestin V, lequel, prenant 
notice de la cause, la répudia toutte, déclarant pour nul et 


1. Tournure espagnole, comme ci-dessus : « le pape lui-même », 
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néant tout ce que son prédécesseur avoit pourveu et com- 
mandoit soubz graves peines et amendes que les Portuguez 
d'eussent ! à se remettre et réduyre à l’obéyssance de leur 
premier maistre. 

À quoy ilz ne volurent nullement entendre, allegans de 
de nouveau les raysons que pour ce ilz avoient et surtout 
la maltraictement que ce maître leur faysoit, protestant que 
pour cela ïlz se debvoient séparer de luy comme desjà leur 
en avoit esté adjugé ; mais, comme ce pape Célestin renuntia 
de son pontificat et qu’en sa place fust surrogué? le pape 
Boniface VIII, n’en vuydèrent pas la cause, ains vindrent 
derechef ambedeux ® parties à s’y défendre leur droict devant 
ce nouveau pape, lequel aussi, du mesme, confirma tout ce 
que le susdict pape Célestin avoit proveu#, dérogant aussi 
la préallable provision ÿ faicte par leur antécesseur le dict 
pape Nicolas en faveur de Portugal, mesmement $ que de 
faict, il en seroit procédé contre le nouveau maîstre par 
eulx choisi et créé en vertu du breff dudict pape Nicolas. 

Sur quoy se mirent ceulx de Portugal en nouvelle réplique, 
se prévalans de la faveur et protection que ce dict leur roy 
Don Denis leur donnait, qui les maintenoit à feu et flamme, 
les mettant en leur possession ?, commandant à tous qui 
avoient leurs comiendes audict Portugal de s’y paroistre 8 
incontinent, donnant obéyssance à leur nouveau maïstre, 
se rengeans tous de son costé, et venir de nouveau recepvoir 
de sa main leurs dictes encomiendes, luy faysant l’hommaige 
en tel cas appertenant ?. Il y eust sur cecy de fort grandes 
altrications !° entre les deux royz de Castille et Portugal, Don 


1. L'auteur a sans doute voulu écrire d’abord « dussent se re- 
mettre», puis aura préféré « eussent à se remettre», et oublié de 


supprimer le d. 

« Subrogé ». 

« Les deux ». 

« Établi », « disposé ». 

« Disposition ». 

« Au point même ». 

« Leur donnant le droit de disposer d’eux-mêmes », 
« D’y venir ». 

« Qui convenait en ce cas ». 

10, « Altercations », « discussions », 
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Fernando IIII et le dict Don Denis qui résumoient 1 de nou- 
veau ce procès devant le Pape, lequel au bout du compte 
et après en estre bien informé du tout, donna pour sentence 
deffinitive que cest ordre de Portugal, (pour avoir allégé? le 
mal traictement qu’ilz recepvoient de ce maîstre de Castille, 
dont luy en estoit bien suffisament apparu) seroit séparé 
de celluy de Castille sans luy en estre subject en manière 
quelconque, leur imposant sur tout un perpétuel silence, 
reservée au siège apostolique son authorité sur tout. Ceste 
bulle fut donnée l’an 1320, le 4 de son pontificat. La croix 
qu'ilz portent est aussi semblable à celle de Castille sans 
en rien se différentier comme icy se peult veoir. 


Comme on le voit, Lhermite laisse bien plus courir sa plume 
à propos des ordres portugais que des espagnols. On dirait 
même qu'il s’abandonne d’autant plus qu'il avance dans 
sa matière, car sa notice sur l’Ordre d’Avis, branche portu- 
gaise de l’ordre d’Alcântara, est particulièrement dévelop- 
pée. Mais Lhermite lui-même va nous dire bientôt que s’il a 
été bref au sujet des ordres militaires d’Espagne, c’est simple- 
ment parce que sur ces derniers, d’amples renseignements 
sont à la portée de tous. 


Entre les ordres militaires qu’il y en a eu en Espaingne 
est cestuy cy un des plus qualifiez et anciens, dict de Avis, 
qui a prins son commencement doiz$ le temps du roy Don 
Alonso Enriquez, Premier Roy de Portugal, et sa premier’ 
origine des ordres de Sainct Juliân del Pereyro. Et d’où 
icelles peuvent avoir prins leur commencement n’en ay peu 
sçavoir jusques ores#, mais tant il y en a que premier 5 et 
avant que celluy de Alcäntara en Castille estoit confirmé, 
estoit desjà cestuy cy de Pereyro approuvé par le pape 
Alexandre III. | 

Le lieu de sa situation estoit le mesme Pereyro, et son 
advocation$ de Sainct Juliän, au rivage de la rivière Coa au 


. « Reprirent ». 

. ( ATlégué ». 

. « Dès ». 

. «Maintenant ». 
. « D'abord ». 

« Vocable ». 
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diocèse de Ciudad Rodrigo, et avant que cest’ ordre fust 
confirmé par ledict pape y eust des gentilzhommes professes 1 
auxquels donna le roi Don Fernando de Le6n un privilège 
en l’an 1176. Ilz faysoient profession de la reygle de Sainct 
Benoït et les appeloit-on de l’ordre de Cistel ?, comme aussi 
du mesme, l’on appelle ceulx de Calatrava et Montesa. 

L'an 1177 fust cest ordre apprové par le susdict Pape 
Alexandre III, mais n'eust alors leur supérieur le tiltre de 
maistre, sinon de prieur, et ne sçait-on quel habit ou enseignes 
qu'ilz portoient au commencement jusques à ce que la croix 
verde leur fust donnée. Selon le descrit plus amplement cer- 
tain autheur espaignol, religieux de l’ordre de Sainct Augus- 
tin, frère Hierônimo Romän, en son livre qu’il a composé 
intitulé Repüblicas del mundo, duquel ay tyré les particu- 
laritez de cest ordre et des autres précédens, je diz de ces 
trois derniers de Portugal. Et si des autres trois de Castille 
n'en ay dict autant, sera pour me remectre aux histoires 
particulières qui en sont faict desdicts ordres, auquelles le 
tout se pourra veoir plus distinctement qu'’icy n’en pourroit 
déduyre. 

Cest ordre donques a duré soubz tiltre et appellation de 
Pereyro jusques l’an 1226 parce que, dès lors en avant, il 
fust appellé l'Ordre de Alcäntara. 

Et la cause pourquoy # fust que le huictiesme maistre de 
l'Ordre de Calatrava, appellé don Martin Fernändez de 
Quintana, entre les haultz faictz d'armes qu'ils fist, fust 
conquester la ville de Alcantara au royalme de Leôn, laquelle 
ayant défendue valereusement contre les ennemis de la foy 5 


1. « Profès ». 

2. « Cîteaux ». 

3. Hierônimo Romän est un célèbre historiographe de l'Ordre de 
Saint-Augustin, mort vers 1597. Son ouvrage Repüblicas del mundo 
est un in-folio en 2 tomes, qui parut à Medina del Campo, en 1575, 
et fut réédité à Salamanque, en 1595. Cf. OssINGER, Bibliotheca 
Augustiniana, Ingolstadii, 1768. — A. BLanco, Biblioteca bibliogr ä- 
fica augustiniana del Colegio de Valladolid, 1909. 

4. La cause pourquoy fust : «la cause en fut...» 

5. Lhermite a mis ici un point, mais il est évident que sa phrase 
n’est pas finie. La même chose se présente après convent et fortes. 
Tout cet alinéa n’est ainsi qu’une seule période, mais de médiocre 


qualité. 
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et que toutesfois luy sembloit qu'impossible luy seroit de 
la maintenir plus longuement sans estre secourru par voye . 
car n’avoit pas la commodité si à la main comme bien 
en eust volu, à cause que ce lieu estoit fort esloingné de 
celluy de Calatrava où il avoit son convent et fortes ? 
remontra le tout au roy de Leén qui estoit Don Alonso 
le IX, afin qu'à temps il y voulsist pourveoir, lequel après 
avoir meurement délibéré sur tout, fust d’advis que ce lieu 
seroit donné et miz en pouvoir des chevaliers de l’Ordre de 
Sainct Julian del Pereyro, qui estoient povres, afin qu'ilz 
l’eussent à défendre bien contre les Infidèles avecq condition 
touttes fois que la supérieurité® sur eulx seroit réservée à 
ceulx de Calatrava et plusieurs autres qui d’un costé et 
d’autre y furent proposées pour la plus grande conformité 
d’eulx tous 4. 

Avecq laquelle vivoientS ainsi par ensemble plusieurs jours. 
Cest ordre alloit ainsi s’accroissant de jour en jour par leur 
valereux faictz d’armes que les royz les commençoient a 
favoriser beaucoup, les dotans de fort grandes richesses. 
Quoy voyant les chevaliers de cest ordre, pensant sérieuse- 
ment en leur faict, leur sembloit convenir d’en fonder leur 
convent au mesme lieu de Alcäntara, comme ïilz le firent. 
Et de faict se transpassoient illecq, délaissans celuy de Sainct 
Julian del Pereyro que jusques lors avoient possédez. 

Et furent dès lors appellez de l’Ordre de Alcäntara, de 
manière que, suyvant ce, seroit cest ordre plus ancien que 
celluy de Calatrava, encores que, depuis, ilz en ont perdu 


1. « Si des secours ne lui arrivaient par route ». 
2. Il semble bien qu’il faille lire fortes. Probablement est-ce une 
francisation du mot espagnol fuerte : « forteresse ». 

3. « L'autorité ». 

4. On comprend mal cette dernière partie de la phrase: et plu- 
sieurs autres, etc. Il semble que l’on ait proposé plusieurs autres 
ordres et que, finalement, ce soit celui de Calatrava qui ait été dé- 
signé. 


5. Tournure espagnole encore: «avec cet ordre» ou « dans ces 
conditions ». 
6. Imparfait pour le passé simple : « vécurent». De même, à la 


fin de cet alinéa, franspassoient pour transportèrent, Mêmes emplois 
ailleurs, È | 
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leur droict à cause de la submission qu'ils firent à la supe- 
rieurité des autres. Bien est vray que, depuis, occasion leur 
soit offerte de s’en pouvoir desfaire, parce que ceulx de 
Calatrava ne leur ont tenu parole, quant est à l’accomplisse- 
ment du traicté et accord convenu entr'eulx. Quoy suyvant 
obtindrent par bref et octroy du pape Julle II, qu’ilz de- 
meureroient exemptz de l’obéyssance qu'ils debvoient a 
ceulx de Calatrava, encores qu’ès assemblées et chapitres 
qu'ilz font par ensemble, le hault lieu est donné à ceulx 
de Calatrava. 

Le roy Don Alfonso Enriquez, premier roy de Portugal, 
incontinent après avoir gaingné la bataille de Orique! traic- 
toit de fonder un ordre de chevallerie pour les mettre en 
frontière contre les Mores et Infidèles, commes estoient ceulx 
du Temple et Sanctiago. 

Et ainsi le mist en œuvre, promectant aux chevaliers les 
honnorer conforme a leurs faictz et prouesses, moyennant 
que dès incontinent ils eussent à faire vœu? et promesse de 
combattre les ennemiz de la foy, sans touttes fois leur en 
estre signalé habit, ni lieu de leur résidence #, les appelant 
tant seulement les chevaliers du nouvel Ordre. Mais depuis 
qu’il eust conquesté la ville de Ebora, leur y fist faire un 
convent au mesme chasteau de la ville, que, pour le jourd’huy, 
ilz appellent la Freyria, auquel eurent leur résidence jusques 
au temps du roy Don Alonso le II et furent appellez che- 
valliers de Evora. Et encores que le susdict roy Don Alfonso 
ne les eust signalé chose précise, commanda toutesfois qu’ilz 
fussent sustentez et alimentez des rentes qui procederoïent 
des biens et terres qui se conquesteroient sur les ennemiz. 

L'an qu'ils entrarent en la ville de Ebora fust celluy de 
1166, en compaignie de leur maistre Gonçalo Viegas, par où 
semble que depuis la prise de Lisbonne, qui fust l’an 1147 #, 


1. I1 s’agit de la bataile d’Ourique, au Portugal, où Le Roi Al- 
fonso Enriquez I vainquit les Maures en 1139. Selon les uns, Ourique 
serait un faubourg de Lisbonne, selon d’autres, un village de la pro- 
vince d’Alemtejo. Cf. A. BALLESTEROS, Hist. de Espa a, 2° éd., 
Madrid, 1944, p. 384-386. 

2. « A condition qu’immédiatement ils fassent vœu ». 

3. « Sans leur assigner ni habit ni lieu de résidence ». 

4. C’est le Roi Alfonso Enriquez, dont il a été question plus haut, 
qui s’empara de Lisbonne, le 23 octobre 1147, 
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jusques à leur entrée en Ebora, se passoient 20 ans, auquel 
an l’on sçait que l’on trouva ce maistre de Ebora avecq 
ses chevalliers. Par où se peult colliger ! que cest ordre est 
plus ancien neuf ans que celluy de Calatrava, lequel eust 
son commencement depuis l’an 1158, quand cestuy cy en 
eust ? desjà son maître et chevallerie ?, et point icelluy de 
Calatrava : tout lequel se peult veoir par certaines histoires 
quil y a au convent de Avis. 

Le roy Don Alfonso le II, passé quelques ans, fust d’advis 
que ceste chevallerie auroit mellieure et plus commode rési- 
dence en quelque lieu forcloz ? du commerce du peuple, pour 
et afin de mieulx s’employer au faict de la guerre, et ainsi 
traicta de passer et transmuer ce convent de Ebora à quelque 
autre lieu, plus en frontière des ennemiz, et en part où ilz 
se pourroient plus estendre, pour leur en estre donné mellieur 
moyen de vivre. Il fust donques trouvé un lieu, qui fust 
une montaignette où il y avoit bénéfice d’eau et fertilité 
de terre (moyennant qu’on la cultivasse) et icelluy sans nom : 
sur lequel vacillant 4 si ce seroit cestuy-cy où ce convent se 
fonderoit, virent de bonne fortune sortir deux aigles d’un 
trou d’icelle montaignette ; ce que leur semblant fort bon 
présage, pour estre ces oyseaux tenuz pour nobles, se main- 
tenans de leur proye et pourchas 5, donnarent nom à ceste 
montaignette, de las aves qui avecq le temps s’est corrompu 
au vocable de avis. 

Auquel lieu fust depuis édifié ce convent et y joint une 
villette, laquelle a pour armes une aigle, et le convent en a 
deux avecq la croix de leur ordre. 

Et est ce lieu distant de Ebora 10 lieues. Auquel se trans- 
passoient l’an 1221, et parce que l’ordre de Calatrava au 
royaume de Castille traictoit touttes ces choses fort curieuse- 
ment f, fust demandé par le roy que ceulx d’icelluy ordre 


« Déduire », « conclure ». 

Passé simple au lieu de notre imparfait : « l'Ordre d'Avis avait 
alors son maître ». 

« Isolé ». 

« Hésitant », « se demandant ». 

Ces oiseaux se sustentent (maintenans) par la chasse (pourchas). 
L'ordre espagnol de Calatrava regardait toutes ces choses comme 


étranges (7. 
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vinssent endoctriner et instruyre les nouveaux chevalliers de 
cestuy-ci, jusques à certain temps que peu a peu ils se rety- 
roient les ungs des autres sans plus en avoir aulcune com- 
munication. Et firent requeste a leur roy que certain froc 
qu'ilz portoient leur fust quité a cause de l’empeschement 
qu'en recepvoient le temps qu'ils se devoient armer, ce qu’ils 
obtindrent l'an 1352, par dispensation du pape Innocence VI, 
au premier an de son pontificat, par intercession du roy Don 
Alonso IVe, dispensant aussi, du mesme, que la croix rouge 
qu'ilz portoient en leurs guydons se changeasse en une croix 
verte et qu'aussi du mesme ils la portassent en la poictrine, 
comme le font pour le jourd’huy, toute semblable à celle 
des chevaliers de l’ordre de Alcäntara, sans en riens se 
différentier comme ycy se peult veoir. 


Au royame de Valence, il y a l’Ordre de Montesa auquel 
de brillantes destinées semblent promises. Il fut 


fundé l’an 1317, lorsque celluy des Templiers fust estainct 
et aboly, et richement doté de leurs biens. A quoy le roi 
d'Aragon, Don Jayme le Ile, s’employa fort instamment 
envers le pape et en fist tant que sa demande luy fust oc- 
troyée, car estoient ses raysons qu'il allegeoit très vives et 
très urgentes, sçavoir est : la molestation que luy faysoient 
journelement les Mores de Valence et le peu de moyen qu'il 
avoit de les résister si ce ne fust par le secours et ayde d’un 
nouvel ordre qu’il eust à instituer, ja que celluy du Temple 
estoit du tout cassé et destruyct et qu’il y avoit des biens 
à la main pour ce pouvoir faire. Il envoya en premier’ instan- 
ce vers le pape Clément V qui luy en donna de fort belles 
espérances, mais rien n’ensuyvist depuis, car s’en vint à mou- 
rir bientost. 

Cestuy cy mort, envoya derechef vers son successeur le 
pape Jehan XXII, qui, esmeu des raysons alléguées par 
ledict roy Don Jayme d’Aragon, s’y condescendist très volun- 
tiers et, avecq préallable advis et consentiment du collège 
des cardinaulx, fust dict et ordonné que cest ordre se insti- 
tueroit en la forme et manière que le susdict roy l’avoit 
proposé, et que leur demeure et résidence seroit au chasteau 
de Montesa, qui est entre l’Aragon et Valence, et que leurs 
religieux seroient de l'Ordre de Calatrava, desquelz s’estoit 
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toujours grandement affectionné, pour s’y employer mieulx 
en défence du pays contre les ennemys de nostre saincte 
foy, et leur en adjugea incontinent tous les biens qu'il y 
avoit audict Aragon délaissez par lesdicts du Temple. 

Et afin que ce nouvel ordre fust tenu en plus d’estime et 
valeur, leur concéda touttes et quelconques graces et privi- 
lèges qu’avoit le susdict ordre de Calatrava, réservant tous- 
jours aux royz l’hommaige et obéyssance qui leur appertient, 
comme le faysoient les susdicts Templiers. 

Aussi ordonna que la visite de cet ordre seferoit par le 
maistre de Calatrava et que luy ou son lieutenant feroient 
convoquer et assembler les chapitres quand besoing en seroit, 
selon encores pour le jourd’hui s’use, et plusieurs autres 
pointz et conditions plus larguement déduictes au 14 cha- 
pitre, 421 feuillet du devant nommé livre des Républiques 
du monde auquel me remetz. 

Cest ordre professe la reigle de Sainct Benoist et portent 
leurs chevaliers pour habit une croix rouge en la forme com- 
me est la présente. 

Leur maistre la porte d'autre façon, scavoir est: plus 
grande et avecq certaines poinctes aux quatre boutz d’icelle. 
Et est gouverné par leurs maistres en compaignie touttes- 
fois de celuy de Calatrava comme dict est, dont le présent 
s'appelle Don Pero Luys Galçeran de Borja, lequel je pense 
que encores devant sa mort le résignera à la couronne du 
roi d'Espaigne puisque desjà il en a traicté, et en est l’affaire 
en très bons termes ; quoy succédant ! et l’incorporant ce 
présent roy nostre maistre, se peult bien espérer que cest 
ordre sera ung des meilleurs d’Espaigne, car l’ayant pour 
protecteur et maistre, ne laissera de s’avancer beaucoup, 
participant de la libéralité qu'il use à l’endroit de semblables 
choses pieuses, mesmement ? en considération que son institut 
est pour défendre la saincte romaine et catholique religion, 
dont a faict tousjours profession d’en estre, entre les princes 
chrestiens, le seul et unique protecteur, comme en touttes 
ses œuvres et actions l’on en peult juger. 


« Si cela arrive », 
« Surtout ». 
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Il y a en cest ordre des fort belles encomiendes qui mon- 
tent à grande somme de deniers, procédées touttes des biens 
des Templiers, mais comme jusques ores n’en ay sceu ob- 
tenir la liste, les passeray icy en silence. 


Lhermite tient enfin à dire «trois motz» de l'Ordre de 
Saint-Jean de Malte, « qu’aulcuns appellent de Rhodes ». 
Cet ordre n'est pas sous la couronne d'Espagne « puisqu’à 
tous est notoire qu'il a son siège de son grand maistre en 
l'isle de Malta », mais il possède de grands biens en Espagne. 


Il s’est faict à cognoistre depuis la conqueste de la Terre 
saincte au temps de Godefroy de Buillon, soubz le pontificat 
du pape Urbain II, qui fust l’an 1088, ayant prins son com- 
mencement longtemps auparavant, car comme tout le monde 
s’ynclina d'y aller, esmeuz de bon zèle et piété envers Dieu, 
sans nullement s'intéresser des biens mondains et temporelz, 
y avoit aulcuns bons et dévots chrestiens qui, de pure dévo- 
tion qu'ilz eurent de vouloir favoriser les bons pèlerins qui 
y alloient visiter les sainctz lieux, y fondarent deux hospi- 
taulx l’ung pour les hommes et l’autre pour les femmes. 

Et semble que le lieu qui leur fust donné pour celluy des 
hommes avoit esté autres fois la mayson de Zacharie, père 
qui fust de sainct Jehan Baptiste. Par o à semble que cest 
ordre ou hospital print nom et apellation du mesme sainct 
Jean Baptiste, encore que sur cecy il y en a des différentes 
opinions, qui seroient bien prolixes les icy réciter, mais cel- 
luy qui en est plus curieulx de les sçavoir le remetz a l'hys- 
toire qu’en a escrit plus particulièrement l’Archevesque de 
Tyro : De bello Sacro, au livre 18, chapitre quatre et cin- 
quiesme 1, avecq quoy me deporteray ? d’en dire icy davan- 
taige. 

L'hospital des femmes fust intitulé et dédié à la saincte 
Magdalaine. Et comme les occurences du tems (quand ceste 
conqueste s’y fist) favorisoient grandement cest encommencé 
hospital, et que les religieux d’icelluy s’augmentans en nom- 


1. L'Historia rerum in partibus transmarinis gestarum (1095-1184) 
de Guillaume de Tyr (mort entre 1187 et 1190) a été réédité dans le 
Recueil des historiens occidentaux des croisades (Paris, 1844). 

2. «Je me garderai», «je me dispenserai », 
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bre et richesses alloient s’esvertuant de plus en plus au faict 
de piété, religion et d’armes contre les Infidèles ennemiz de 
nostre foy, acquirent un tel crédit envers tous et en parti- 
culier les princes du monde qu'il n’y avoit celluy ? qui ne fust 
bien ayse de les admectre en leurs terres, provinces et roy- 
aulmes, les y donnans de fort bonnes commoditez de biens 
et héritaiges pour s’y maintenir et vivre. Et comme üiz 
n’avoient pour chef et souverain qu'ung seul personnaige 
choysi et esleu d’entr'eulx avecq tiltre de maistre, qui ne 
pouvait assister à tout, pour estre leur estendue desjà par- 
tout le monde, leur fut force d'en choysir des autres qui 
seroient chiefz de provinces avecq tiltre de prieur soubz 
l’obeyssance toutesfois de leur premier chief qui seroit in- 
titulé leur grand maistre. Et où premièrement ilz furent 
admiz et en receurent plus des biens, fust ès deux royaul- 
mes de Castille et Leôn. La royne Donña Urraca, fille du roy 
Don Alonso VI, les fist donnation d’un bien appellé Para- 
dinas, situé entre Salamanca et Arevalo,etencores d’un autre 
dict Frexno de los Ajos, en latin Fraxinum vetus. Le roy 
Don Alonso VII, qui se dict empereur, leur fist donnation 
d’un autre dict Atapuerca avec toutte sa juridiction. Une 
sœur de ce roy, appellée Doña Sancha, leur donna le bien et 
terres qui sont présentement l’encomienda de Bamba, avecq 
des aultres richesses et encores le monastère de Saincte Marie 
dudict lieu de Bamba, tellement qu’en peu de temps üz 
eurent de grans biens par toutte l’Espaigne et firent plusieurs 
maistres provinciaulx qui furent appellez prieurs, si comme 
est? de Castille, d'Aragon, de Navarra et de Portugal ; et en 
la province de Cathaloingne firent un prieur qui eust tiltre 
de castellan Damposta$. Tous ces prieurs portent leurs croix 
plus grandes que les autres communs commendateurs, et 
icelles justement au mictant de leur poictrines, tellement 


« Il n’y avait personne ». 
« Tels que ». 
Il faut évidemment écrire castellan d’Amposta. Il s’agit d’Am- 


posta sur l’Ebre, province de Tarragone. Dans la liste des villes que 
L’hermite a dressée et dont il a été question ci-dessus, Amposta est 
citée comme une châtellenie. D'où le titre de châtelain (castellan 
est une forme archaïque de castellano). 
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qu'elle la couvre toute, ce qu’ilz usent par prééminence. 
Et en est la croix blanche en la forme qu'icy se peult veoir. 
Ils professent la reigle de Sainct Augustin et ne disent que 
certains paternostres et Ave Maria, en forme d'office ; font 
aussi vœu ec promesse solempnele de beaulté à la religion!, 
obéyssance à leur grand maistre et chasteté à Dieu et à la 
Vierge Marie. I1z se sont tousjours fort valereusement com- 
portez, comme encores pour le jourd’huy ïilz en ont bien 
la bonne fame?. De leurs encomiendes n’ay rien sceu re- 
couvrer pour estre le nombre par trop ynfiny, et icelles par 
trop esparses par tout le monde. Seulement vont ycy après 
les monastères et convent de leur ordre qu’il y a ycy en Es- 
paigne. 


Lhermite consacre encore quelques lignes aux ordres mili- 
taires qui se sont complètement éteints : 


4 


Il y avoit encores ycy en Espaigne plusieurs autres ordres 
qui semblent du tout estaintz et obscurcyz, veu que l’on 
n’en trouve nulle lumière et à paine * les hystoires n’en font 
plus nulle mention. Le devant nommé autheur en ses Répu- 
pliques du monde dict qu’au temps du roy Don Garcia de 
Navarra y eust un ordre par luy ynstitué et yntitulé : De la 
Taraca o Jarro de Açuçenas#, mais point ycelluy suibvant, 
sinon de dignité et confraternité comme serait celluy de la 
Thoyson d’Or5, car en $ donnait aux chevaliers (qui furent 
des plus grans et qualifiez de son royaulme) des colliers 
d'or et d'argent y appendant ung petit pot à fleur de lis, 
en représentation du jour de l’Annonciation de Nostre Dame. 

Lequel bientost après fut estaint et aussitost après relevé 
par certain sien successeur, derechef du tout aboly que? pour 


1. « Attachement (beaulté) à l'Ordre (religion) ». 
2. 
3. « Pour ainsi dire », « presque ». 


« Réputation ». 


Le sens de Taraca nous est inconnu. Jarro de Açuçenas signifie 


«pot de lis». Nous ne comprenons pas les mots qui suivent Açu- 
çenas. 


5. 


Allusion à l'Ordre bien connu de la Toison d’Or, institué en 1430, 


par Philippe-le-Bon, dans les Pays-Bas. L’insigne en était un collier 
d’or auquel était suspendu un agneau. 


6. 
7e 


En doit être mis pour on. 
« De sorte que ». 


Les Lettres Romanes. — 11. 
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le jourd’huy il n’y en ait aulcune mémoire. Comme aussi 
de l'Ordre de Montegaudio, qui fust militaire, appellé, en 
Castille, Monfrac, et, en Cataloingne, Mongoja ; son com- 
mencement vint de Jhérusalem du temps de la guerre saincte 
et a esté à la par fin 1 yncorporé par ceulx de Calatrave du 
temps du roy Don Ferdinando el Sancto, l’an 1221. 

Il y eust aussi celluy de la Banda, ynstitué par le roy Don 
Alonso XI et aulcuns autres dont la mémoire en est du 
tout estaincte. 


Après les ordres militaires, Lhermite fait le dénombrement 
des ordres religieux et de leurs monastères. II commence par 
les Bénédictins. Ses notices sont très brèves. Voici, par 
exemple, celle qui concerne l’abbaye de Montserrat : « Est 
fondée, nous dit-il, d’un comte de Barcelone», et «assise 
(encore qu’en une montaigne) en lieu assez playsant et de 
belle veue ». 

Quant à San Pedro de Cardeña, « c’est l’abbaye la plus 
ancienne (à ce que se peult veoir) de toute l’Espaigne, guères 
loing de la ville de Burgos, fundée par la royne Doña Sancha, 
mère du roy Theodorici Gotthorum regis, l'an 537. Il appert 
qu’en l’an 834, furent tuez et massacrez par les Infidèles 
quelques deux cents religieux de ce couvent. Et le Cid Ruyz 
Dias y est enterré avecq tous ses descendens et alliez ». 

Lhermite ou Cocq a dû voir plusieurs de ces monastères. 
La série des notices consacrées aux chartreuses, par exemple, 
en témoigne nettement (f0 80). Si, au sujet de quelques-unes. 
il ne connaît guère que leur histoire ou l'importance de leurs 
revenus, pour d’autres il en apprécie l’architecture, le site 
ou la bibliothèque. 

Le premier monastère chartreux de toute l'Espagne, dit- 
il, s'appelle EI Paular. 


Assiz en une vallée, en l’évesché de Segovia, guères loing 
d’où la rivière de Xarama prend sa source : a este commence, 
et parachevé successivement par les roys Enrique II, Juan I 


et Henrrique III. Dedié et consacré à la Saincte Vierge 
Marie. 


Le monastère dict Las Cuebas, aux faubourgs de Séville, 


1. « À été finalement », 
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aussi consacré à la Vierge Marie, est fort riche. Et semble 
qu'il soit fondé par les duez d’Alcalä qui y ont leurs enterre- 
mens. Il est assiz sur la rivière de Guadalquivir en un lieu 
fort playsant et délicieux. 

Le monastère de Miraflores, guères loing de Burgos, en un 
lieu assez aspre, a esté fondé par le roy de Castille Don Juan 
el Segundo, qui y est enterré avecq la royne sa compaigne. 

Le monastère de Anaya, guères loing de Tordesillas, sur 
la rivière de Duero, est situé en fort bonne part et bien pour- 
veu de bonne rente. 

Le convent de Portaceli, au royaume de Valence, assiz au 
pied de la montaigne, a esté basty de Andrea Albalat, ar- 
chevesque, avecq ayde et assistence de ses chanoynes. 

Le monastère dict Scala Dei, en la diocèse de Tarracone, 
est aussi une fort belle mayson. 

Le monastère dict Valles Christi est assiz deux lieues de 
Çaragoça sur la rivière Guadigo et il y a une fort belle bi- 
bliothèque. 

Le monastère de Nuestra Señora de Gracia est assiz sur 
la rivière Guadalete entre les oliviers, diocèse de Séville, 
et est fort riche. 

Le monastère dict vulgairement Montioly est distant de 
Barcelone deux lieues et est fort beau d’édifice et aussi bien 
pourveu de belle rente. 

Le monastère de Saincte Marie, dict de las Fuentes, de la 
diocèse de Huesca, prend son nom de l’abondance des fon- 
taines qu’il y a, et est aussi raysonnablement pourveu de 
bon revenu. 

Il y en a encores trois autres monastères de cest ordre, 
sçavoir est : un en Granada, fundé par les religieux del Pau- 
lar, un autre en Ebora, royaume de Portugal, et un autre 
en l'Isle de Mayorca. 

Le monastère de Sainct Bartholomé de Lupiana est le 
premier de cest ordre, assiz en un fort beau et playsant lieu, 
fundé par Alphonse Pecha, évesque de Jaen au temps du 
pape Urbain VII, l’an 1368, luy délaissant tous ses biens, 
ayant esté premier instituteur de cest ordre en Espaigne 
Petrus Ferdinandus Pecha Senensis. 

Le monastère de Nostre Dame de Guadalupe est un des 
plus riches de ce royaulme, duquel se traictera plus parti- 
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culièrement entre les lieux saincts et pieux desquelz en diray 
cy après, fol. 83. 

Comme aussi, du mesme, touchant le monastère de Sainct 
Laurent le Royal prez l’Escurial, qui sera cause qu'en passe- 
ray icy légèrement sans en dire davantaige fol. 183. 

Le monastère de Bethléem en Lisbonne assiz sur la mer 
vers le midy, a esté fondé par le roy Don Emanuel, pour luy 
et ses successeurs. Auquel y a aulcunes sépultures de royz. 

Le monastère de Sainct Juste est assiz ès montaignes de 

Placencia, guères loing du villaige dict Quacos. Auquel se 
retira le feu empereur Charles le V, après avoir renuntié tous 
ses royaulmes en son filz et y mourut le jour de Sainct Mat- 
thieu, l’an 1558, et y fust déposité jusques l’an 1574, lorsque 
son corps fust transporté à San Laurent le Royal. 
Le monastère de Saincte Engratia, en Çaragoça, est fondé 
par les royz catholiques Don Ferdinando y Doña Yzabel, 
auquel reposent leurs corps desoubz l’autel en une vossure 1 
qui y est. 1l y a aussi beaucoup de saintes reliques de plu- 
sieurs sainctz qui y sont esté martirisez avecq la mesme 
Saincte Engratia ou Encratide. 

Le monastère de Sainct Miguel El Real, est assiz aux 
fauxbourgs de Valence, en lieu tout environné de jardinaiges 
et est fort grand et beau. Auquel fust logé sa Majesté du 
roy Don Felipe nostre seigneur et prince, l’an qu'il y fust 
de 1586. 

Le monastère de Sainct Juan de Ortega est assiz environ 
cincq lieues de Burgos, en un lieu assez désert, selon l’insti- 
tution de leur ordre, sur le chemin de Santo Domingo de la 
Calçada. Auquel repose le corps du dict Sainct Juan de 
Ortega. 


Que le lieu soit « playsant », c’est un détail que Cocq remar- 
que volontiers et, plus encore, s’il est « bien arrousé de fon- 
taines ». A tel endroit, d’ailleurs, J. Lhermite ajoute en 
marge « Je l’ay vu». Ainsi a-t-il vu le monastère de la Sisla, 
de l'Ordre des Hyéronimites, « hors la ville de Toledo », et 
qui heureusement a pu accroître ses rentes, car « n’en soulait 
avoir que bien petite ». C’est là aussi qu’il a vu « l’espée ou 
cousteau avecq lequel fust décapité San Paul, apostre ». 


1. « Sous une voûte » ou « dans une crypte ( ?) ». 
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La liste des monastères et couvents devient d’ailleurs 
fastidieuse et Lhermite nous avertit qu’il omet les moins 
importants «car les vouloir icy tous recopiler ! n’en serait 
jamais achever ». 

« Toutefois, ajoute-t-il, pour ne pas faire tort aux autres 
ordres des Mendiants, desquelz il y en a grand nombre, 
principalement de l'Ordre de Sainct Françoys, n’ay voulu 
obmectre de signaler icy aucunes de leurs maysons et clois- 
tres plus éminens, et aussi des autres, à sçavoir de sainct 
Dominique, desquelz, encores qu'il y en a beaucoup, ne 
perviennent à la quantité de ceulx de sainct François ». 

Voici donc, par exemple, le monastère de San Juan de los 
Reyes de Tolède : 

un des premiers de cest ordre, fondé par les roys catholi- 
ques Don Ferdinando et Doña Yzabel, après la conqueste 
de Granada. Alentour des murs d’ycelle église par dehors 
voeit on pendues les chaynes de fer avecq lesqueles furent 
liez les pauvres esclaves chrestiens, au temps de leur cap- 
tivité, qui s’y voyent encores pour le jourd’huy en signe 
et memoire de leur liberté et susdicte conqueste. 


Ou celui d’Ocaña, «deux petites lieues de Haranjuez, … assiz 
en une vallée fort belle et playsante et fort fréquentée des 
royz, pour estre en passaige et y avoir bonne commodité 
de logis ». 

Parmi les couvents de Dominicains, relevons entre autres 
«le monastère de Sainct Estienne prothomartyr en Sala- 
manca, et un des premiers et se peult prétérer à tous autres, 
en richesse, fabrique ? et quantité de religieux, et aussi «les 
deux cloistres de nonnains, soubz tiltre de Santo Domingo 
el Real en Toledo et en Madrid», qui ont «esté fondez par 
les royz et par iceulx fort bien dotez». Cocq ajoute le dé- 
tail qu’il a « cogneu en celluy de Madrid une nonnain reli- 
gieuse, sœur bastarde au marquis de Havré, fort bonne et 
saincte dame», et Lhermite, dans la marge, précise qu'il 
s’agit de doña Yñez de Croyÿ. 


1. « Faire une compilation », « recenser » (espagnol : recopilar). 


2. Monument, architecture. 
3. Les familles de Havré et de Croy sont de la noblesse des Pays- 


Bas. Voir notre Introduction, t. VII, p. 372. 
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L'inventaire de Cocq est, du reste, comme il nous en a aver- 
ti, fort incomplet. Et, si dévot qu'il ait pu être, il semble bien 
avoir été un peu désemparé devant ce foisonnement d'ordres 
religieux et de couvents. Pour terminer ce chapitre, il se 
borne à noter: 

« Il y en a plusieurs monastères de divers ordres dont n’ay 
sceu obtenir aulcune particulière déclaration. Suffict d’en 
déclarer tant généralement les ordres qui sont: de Sainct 
Augustin, des Carmélites, des Trinitaires, Mercenaires 1, de 
Sainct Francisco de Paula». A propos des Carmélites, il 
en parle d’une manière qui dénote la confusion que cet ordre 
qui venait d’être réformé par sainte Thérèse laissait dans 
les idées : « Des Carmélites de Sainct Francisco et de Sainct 
Augustin, qui est une nouvelle religion naguères y intro- 
duicte et qui se dict réformée ». Mais ce qu'il dit des Jésuites 
est juste: «comme aussi les Jésuites qu'eulx appellent 
Theatinos ». 

Enfin, sa plume lassée écrit : « Et de plusieurs autres non- 
nettes, desquelz le nombre en doibt estre infiny». Aussi 
les passera-t-il «tous en silence sans en dire davantaige », 
et va-t-il aborder un autre sujet : les «lieux pieux et dé- 
votieux », dont il y a «partout grandissime abondance » 
(fol. 82v0). 


Louvain. Jérôme-P. Devos. 
(A suivre). 


1. Religieux de l'Ordre de la Merci pour la rédemption des captifs. 
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Marius-François Guyarp. La littérature comparée. Paris, 
Presses Universitaires, 1951. 11x17, 128 p. (Coll. Que 
SAIS-JE ?). 

Ce petit livre est une excellente introduction aux études de litté- 
rature comparée. Spécialement destiné aux jeunes Français, on 
comprend qu'il s'attache surtout aux travaux réalisés en France 
ou dont la littérature française fit l’objet. Mais même s’il offre 
à cet égard quelque disproportion, il sera très utile à tous ceux 
qui doivent s'initier ou initier les autres à cette discipline. Il est 
clair, sans phrases, sans surcharge, et, autant qu’il le pouvait en 
si peu d’espace, il fait bien le point. Pour les principes, il se tient 
résolument dans le sillage Baldensperger-Hazard, sans méconnaître 
cependant les idées d’autres écoles. Il répudie donc la « littérature 
générale » et les tendances de ce «solitaire fervent» que fut P. 
Van Tieghem, qui publia aussi, voici une vingtaine d’années, un 
manuel analogue à celui-ci. 

On ne peut naturellement pas trop demander à un petit livre, 
mais ce n’est pourtant pas la place qui a manqué à M. Guyard pour 
mieux délimiter le champ de la littérature comparée. Contre toute 
attente, la section intitulée « le domaine de la littérature comparée » 
n’en indique pas les frontières. L'auteur aura cru avoir tout dit 
en quelques lignes, deux pages plus haut. Cependant on n’y voit 
point, par exemple, la place que les littératures antiques ou celle 
du Moyen Age latin peuvent y occuper. Jadis l’école française les 
frappait d’ostracisme. On aimerait savoir si la sentence a été re- 
visée ou non, et pourquoi. 

On dira assurément de M. Guyard, comme autrefois de Paul 
Hazard, qu’il n’aime pas les thèmes. Il en fait rapidement justice, 
trop rapidement, je crois. Un exemple, un sourire, et voici con- 
damné le thème de la puce et, avec lui, tous les autres. Il y a pour- 
tant thèmes et thèmes. Mais le plus grave est peut-être que M. 
Guyard a formulé un attendu : « la puce», nous dit-il, «n’est pas 
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en soi un objet littéraire». Évidemment, mais évidemment aussi 
elle peut le devenir. Faust lui-même, que M. Guyard oppose à la 
puce, a dû le devenir un jour. Et puis, cet « Anglais vu par un 
Français » — un des types d’études vers lesquels M. Guyard oriente 
avec insistance ses lecteurs —, cet Anglais est-il donc autre chose 
qu’une puce, je veux dire un thème? L'étude de ce thème peut nous 
mener plus loin que celle d’un minuscule parasite, je n’en discon- 
viens pas, mais il faut bien avouer que, en soi, l’Anglais n’est pas 
non plus un objet littéraire. 

Il y a donc là quelque incohérence de doctrine. J’en discerne 
également dans les pages qui s'occupent des influences. Si M. 
Guyard préconise tant des études sur « l'étranger tel qu’on le voit », 
c’est parce qu’il redoute les études d’influences, à son avis, trop 
difficiles et périlleuses : 

Les influences sont souvent impondérables, les analogies for- 
tuites, tandis qu’on peut, avec de la méthode, décrire exacte- 
tement l’image ou les images d’un pays en circulation dans un 
autre à une époque donnée... La base est sûre : des textes qu'il 
suffit de trouver, de lire, de rapprocher pour qu’éclatent les 
lieux communs, et ressortent les nuances personnelles (p. 118). 

Eh! oui, avec de la méthode on peut arriver à tout cela et à 
découvrir au moins des lieux communs. Mais une étude ne se 
recommande pas à cause de sa facilité, et je ne souhaite pas que 
la littérature comparée ressemble jamais à certains départements 
scientifiques où, avec un peu d'application, un imbécile même par- 
vient à publier des volumes de poids. Je sais bien que M. Guyard 
se rejette de ce côté parce que dans des études telles que « Racine 
en Bulgarie », il reconnaît la « rançon d’un succès qui ne laisse aux 
nouveaux venus que des sujets un peu étriqués »,et qu’il éprouve 
le désir d'indiquer « un domaine d'avenir». Mais si la littérature 
comparée en est réduite aujourd’hui à peu près à la seule ambition 
d'explorer ce domaine-là, il serait temps d’en envisager la liqui- 
dation. 

Or, bien qu’il se défie beaucoup des études d'influence, M. Guyard 
prend fort pertinemment la défense des études de sources, et M. 
Carré, qui a préfacé sa plaquette, vient à sa rescousse en citant 
un mot aussi juste que pittoresque de Valéry : « Rien de plus ori- 
ginal, rien de plus soi que de se nourrir des autres. Mais il faut 
les digérer. Le lion est fait de mouton assimilé. » Mais si la critique 
des sources est ainsi parfaitement légitimée et lavée de l’accusation 
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d’attenter aux génies, on s'explique mal la méfiance qui accable 
la critique d'influence. Sources et influences ne seraient-elles donc 
plus une même réalité vue par ses deux faces opposées ? 

Mais laissons ces imperfections. Après une étape brillante et 
déjà longue parcourue par les comparatistes, il était utile de pren- 
dre une vue d'ensemble du pays. C'est ce que M. Guyard nous 
aide aimablement à faire. Aussi, malgré les critiques que je lui ai 
adressées, je n’hésite pas à l'en féliciter de nouveau et à le remer- 
cier, spécialement pour ses tableaux finals. P. GRouULT. 


Jules HorRENT. Roncesvalles. Étude sur le fragment de 
cantar de gesta conservé à l’Archivo de Navarra (Pampe- 
lune). Paris, « Les Belles Lettres », 1951. 16 x 25, 261 p. 
(BiBL. DE LA FAC. DE PHILOS. ET LETTRES DE L’UNIV. DE 
LiÈèGE, CXXID). 

Sur deux feuillets des archives de Pampelune (la cote est 212) 
se lisent cent vers précieux, puisqu'ils constituent le seul fragment 
conservé d’une chanson de geste espagnole, Roncesvalles. Menén- 
dez Pidal l'avait publié en 1917 dans la Revista de Filogta española. 
M. Jules Horrent nous en offre une nouvelle édition, procurée avec 
un soin extrême. Au contraire du grand érudit espagnol, qui avait 
uniformisé le texte suivant la norme castillane, notre compatriote 
reproduit fidèlement le manuscrit, en ne corrigeant que les fautes 
manifestes. Le commentaire « philologique » ne laisse rien dans 
l’ombre : étude de la langue (le copiste serait navarrais ou arago- 
nais) et de la versification, datation (fin du xrr1e siècle ; la copie 
serait de peu postérieure) et localisation de l’œuvre. Ce dernier 
point est sujet à caution. M. Horrent oppose des objections im- 
pressionnantes à l’opinion de Menéndez Pidal (qui croyait l’auteur 
castillan), mais l’unique argument dont il appuie sa propre thèse 
est bien faible : Roncesvalles (et lui seul) dit que Charlemagne a 
été blessé devant Saragosse ; cela ne s’expliquerait « que par le 
désir bien espagnol de malmener l’empereur des Français et bien 
navarrais de ne le malmener que légèrement » (p. 61). Donc, l’auteur 
était navarrais|! 

D'autre part, dans l’étude de la langue, M. Horrent écrit ceci : 
« Le copiste s’efforce de ne pas régionaliser trop agressivement son 
texte, emploie la langue littéraire commune de l'Espagne tout en 
la nuançant de navarrismes » (p. 56). Supposer que le copiste 
a introduit, dans la phonétique de son modèle, des traits dialectaux 
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choisis à dessein, c’est lui attribuer des intentions bien compli- 
quées et fort peu vraisemblables. 

Les chapitres suivants sont consacrés à l’étude littéraire : « re- 
construction des parties perdues», comparaison avec les autres 
récits de la bataille de Roncevaux, influence de Roncesvalles sur la 
littérature espagnole. Le volume s’achève par un glossaire com- 
plet, qui sera très utile aux lexicologues. Il y aurait eu profit ce- 
pendant à en écarter les noms propres, à les grouper dans une ta- 
ble spéciale. 

La conscience et la minutie de M. Horrent sont dignes de grands 
éloges. Certains passages appellent pourtant des réserves. Ainsi 
le chapitre vis, consacré à l'influence de Roncesvalles, me laisse 
assez sceptique. M. Horrent avait écrit p. 56 : «Il n’y a pas eu en 
Espagne qu’un seul cantar sur Roncevaux.» On n’en a malheu- 
reusement conservé qu’un, et dans un fragment très court. Com- 
ment, dès lors, distinguer son influence de celle des poèmes que 
nous ignorons? Que l’on découvre demain un autre texte, et ces 
constructions seront peut-être renversées. M. Horrent ne signale 
qu'un point où la Crônica general s'accorde avec Roncesvalles 
contre les autres versions : la présence de Renaud de Montauban à 
Roncevaux. Est-ce suffisant pour conclure que la chronique se 
fonde sur la « tradition née ! de notre cantar de gesta » (p. 213)? 
La Tercera Crônica cite parmi les morts de la célèbre bataille 
(outre Roland et Renaud) Thierry d’Ardenne, Engelier, Turpin, 
Ogier « de las Marchas », Salomon de Bretagne et un mystérieux 
Jarluyn. Si l’on examine cette énumération de plus près, on voit 
que Thierry d’Ardenne ne joue aucun rôle dans Roncesvalles (on 
dit seulemént que Bérard est son fils), qu'Engelier, Ogier, Jar- 
luyn n’y sont pas nommés, que Salomon y figure parmi les com- 
pagnons de Charlemagne et non parmi les morts, qu'Olivier (dont 
on parle dans Roncesvalles) n’est pas cité dans la chronique. Ces 
différences ne compensent-elles pas l'accord sur Renaud? On ne 
songe pas à nier la parenté des deux textes, mais il semble que 
leurfiliation n’est pas prouvée. 

C'est une objection du même genre que l’on ferait aux pages 
92-94. Pour reconstituer l'« affabulation » de Roncesvalles, M. Hor- 
rent utilise le romance de la Fuga del Rey Marstn, parce qu’il s’ac- 


1. Qu'est-ce qui le prouve? L'absence d’un autre texte? C’est trop peu, 
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corde avec le fragment sur un point particulier : l’inimitié de Roland 
et de Renaud de Montauban. Le procédé paraît hardi : cet accord 
ne suffit pas à démontrer que les œuvres sont semblables pour le 
reste du récit. La reconstitution de M. Horrent en est quelque peu 
compromise. 

Aux vers 54-66, Roncesvalles fait allusion au voyage de Charles 
en Espagne raconté dans Mainet. Selon M. Horrent, la Crénica 
general, qui narre aussi cet épisode, aurait (elle ou sa source) « connu 
le récit rapporté par Roncesvalles» (p. 186). Le texte de la chronique 
n'autorise pas cette façon de voir : le seul point qu’elle a en com- 
mun avec notre fragment, elle l’a aussi en commun avec les autres 
versions de Mainet : Charles est venu en Espagne se mettre au 
service de Galafre. Les raisons de ce voyage diffèrent : contraire- 
ment à ce que dit M. Horrent, le chroniqueur ne semble pas attri- 
buer (comme le fait Roncesvalles) le départ de Charles à un désir 
de gloire. Le désaccord avec Pépin, qu’il allègue comme motif, 
n’est donc pas nécessairement une correction, un remaniement 
tardif. Cela paraît ébranler les remarques qui suivent, d’autant 
plus qu’il est peut-être dangereux d'interpréter trop strictement 
les maigres allusions de Roncesvalles et d’en faire une version à 
part, qui serait la version originale. 

Le regretté Louis Michel a montré l'intérêt de Jean d’Outre- 
meuse pour les médiévistes qui s'intéressent aux légendes épi- 
ques1!. Dans son étude sur Roncesvalles (comme dans sa belle 
thèse sur la Chanson de Roland), M. Horrent recourt plusieurs fois 
au témoignage du chroniqueur liégeois. Je voudrais compléter son 
information sur deux points. M. Horrent (p. 195) croit que Jean 
d'Outremeuse ne raconte pas l’adoubement de Roland. C’est in- 
exact, mais le passage en question est inédit, et Louis Michel ne 
l’a pas relevé, je pense. Le voici?, d’après le manuscrit II. 3030 
de la Bibliothèque Royale de Bruxelles (folio 344 vo) : « Or avint 
que, le jour de le Scention (sic), sur l’an VIII: et XII tient Char- 
lez sa court a Paris. A ceste court, sy come lisans trouvons, fut 
adoubeit Rollant, le nepveu le roy, le filz de sa seure et de Milon 


1. Les légendes épiques carolingiennes dans l’œuvre de Jean d’Outremeuse. 
Bruxelles, Palais des Académies; Liège, Vaillant-Carmanne, 1935 (Acap. 
ROYALE DE LANGUE ET DE LITT. FRANC. DE BELGIQUE, Mémoires, X). 

2. Je prépare l'édition de la partie intéressante de ce manuscrit : les folios 
303 à 454 (Borgnet n’a publié pour ce passage qu’un texte fort tronqué), 
On en voit ici l’utilité. 
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d’Angleir1. Adont luy donat le roy Durendal. Sy avoit d’eaige 
XIIII ans et aloit en la (sic) XVe». Cette scène se passe après 
l'expédition d’Italie où le jeune Ogier a révélé sa vaillance. 

D'autre part, Jacopo d’Acqui n’est pas le seul à identifier Re- 
naud de Montauban et Renaud d’Aubespine (p. 171). Jean d’Outre- 
meuse écrit, dans son Myreur des Histors (manuscrit II. 3030, 
folio 402 r°) : « Aprés y alat Renart de Montaubain, le filz Aymont, 
qui aultrement estoit nommeiz Renart d’Albespine ». 

Deux remarques encore. P. 161. Dans Galien, « contrairement 
à Roncesvalles, Thierry reste auprès de Charles». Mais Ronces- 
valles ne précise pas le rôle de Thierry, ni même sa présence en 
Espagne. — P. 155. Si la Spagna magliabechiana explique à son 
public l’absence de Renaud à Roncevaux, « c’est que certaines 
versions l'avaient habitué à l’y rencontrer.» Cette raison n'est 
pas la seule possible : la chanson de Renaud de Montauban a connu 
un grand succès en Italie (M. Horrent l’atteste) ; l’auteur de la 
Spagna pouvait se croire obligé de justifier, auprès de son public, 
l'absence d’un héros qu’on aimait. André GOOSSE. 


GACE DE LA BuIGNE. Le roman des deduis. Éd. crit. d’après 
tous les manuscrits par Âke BLomevistr. Karlshamn, 1951. 
17 x 23, 682 p. (STuDIA ROMANIGA HoLMIENSIA, III). 


Dans cette collection de l’Université de Stockholm dirigée par 
M. Gunnar Tilander, ont paru déjà des traités de fauconnerie et de 
chiens de chasse (Moamin et Ghatrif) édités par H. Tjerneld. Et 
voici encore la révélation du long Roman des deduis (12210 octo- 
syllabes) qu’écrivit, entre 1359 et 1377, Gace de la Buigne, chape- 
lain de Philippe le Hardi, duc de Bourgogne. C’est pour son maître 
qu’il a présenté ce traité moral et cynégétique comme un roman 
allégorique. 

Parce qu’il faut belles vertus|à ceulx qui du mestier ont l’us, l’auteur 
nous décrit l’incidence fatale des sept péchés capitaux sur les ama- 
teurs de fauconnerie. Puis il engage les Vices dans une bataille 
dont triomphent les Vertus. Enfin, et c’est la partie la plus éten- 
due (5235-12210), il institue un long débat entre Déduit d'oiseaux 


1. Jean d’Outremeuse n’ignore pourtant pas la naissance incestueuse de 
Roland, mais ce compilateur ne fait pas toujours une synthèse harmonieuse 
des récits différents qu’il résume. 
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et Déduit de chiens. A force de plaidoiries, les avocats réussis- 
sent à embarrasser le roi qui déclare que la fauconnerie et la chasse 
se valent. 

L'auteur a réalisé son dessein: son royal élève aura reçu d’excel- 
lents conseils tant pour sa meute que pour sa volerie, car, che- 
mi faisant, avec verve et pittoresque, son chapelain lui a conté 
tant d’anecdotes, l’a initié à tant de bons procédés! Il a évoqué le 
ciel marbré (2192, 9682), le confort d’une salle (2619-2625), le pro- 
tocole d'un banquet (3381-3518). N'a-t-il pas l’âme poétique celui 
qui demande : les roes des moulins du Temple | a Paris ne chantent 
il mie | d'accors, qui font doulce armonie (10580-10582)? Et ne 
suggère-t-il pas plaisamment une émotion forte en disant d’un 
homme que le cuer li frit et sautelle } comme le lart en la pouelle 
(11083-11084) ? 

Du point de vue technique, l’auteur, qui ne cache pas sa préfé- 
rence personnelle pour la fauconnerie, est impartial dans le débat 
lui-même et a prêté une éloquence égale au défenseur des chiens. 
Dans une de ses parenthèses, ilnous donne une recette de pâté aux 
perdreaux (10353-10384). Aïlleurs, il nous apprend le mépris qui 
s'attache à celui qui chasse à l’autour (845-926). 

Et, dans les excursus, nous découvrons cette superstition des 
impies pour qui la rencontre d’un moine est de mauvais augure : 
ils se signent pour conjurer le sort (2702-2710)! On relève aussi 
une allusion au voeu du paon (4699), vraisemblablement depuis 
longtemps en usage. Et puis, des expressions figurées : mettre une 
puce en l'oreille 2903-2904, fier com lion en quage 3890, c’est le 
baisier doulce Marot 10204, 10670 (— un plaisir qui coûte cher). 

L'éditeur a découvert 21 manuscrits et 3 imprimés du Roman 
des deduis. C’est dire que l’œuvre eut un grand succès... et que la 
tâche de M. Blomaqvist fut pénible. Il a choisi une fort bonne 
copie, celle de Chantilly, Musée Condé 757, de dialecte francien 
teinté de traits du Nord et du Nord-Ouest. Dans la transcription, 
l’éditeur fut embarrassé par des agglutinations fréquentes de deux 
mots considérés aujourd’hui comme distincts (nous avons entériné 
toutefois à point, à faire devenus appoint, affaire). L'éditeur a 
bien dû séparer les deux mots, mais a cru devoir maintenir la 
double consonne qui, dans la graphie du scribe, résulte de l’agglu- 
tination même. Ex.: a ffaire, sonnent a pporte, souvehte ffoiz, 
qui y ssont, je commencé mout fort a rrire, qu'il leur enn aient, 
a fforce. Ces formes font tache : M. Blomqvist aurait dû simpli- 
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fier la consonne, précisément comme l’auteur l’aurait fait s’il n'avait 
pas agglutiné : il suffisait d'indiquer, au bas des pages, la graphie 
originale. 

Dans les vers 679-680, il n’y a pas de jeu de mots sur maiz. Le 
passage doit être compris : 

On a coutume de dire ouvertement : « Tel est vaillant et 
habile homme, mais c’est un homme trop orgueilleux », ou, 
«mais c’est un homme convoiteux». Garde-toi d’être servi 
jamais de ce « mais », car si tu t’en laisses servir, il te faudra 
perdre (desservir) le nom. Ainsi tu vois bien que par péché 
tu seras réputé homme taré. 

Ainsi se poursuit le travail d'équipe de Gunnar Tilander qui 
met au jour les ouvrages cynégétiques du moyen âge. 
C’est un grand profit pour l’histoire de la civilisation et ce sont 
des glanures nouvelles pour le vocabulaire français. 
O. JoDpoGxeE. 


Antonio ALTAMURA. Jacopo Sannazaro. Napoli, De Silvio, 
1951. 14 x 21, 184 p. 


Ainsi que M. Altamura le dit dans sa préface, après les études 
désormais vieillies, de Colangelo et de Pércopo, la figure même de 
ce « poète sincère » que fut Sannazaro devrait suffire pour ramener 
l'attention sur lui, à une époque où le mensonge est considéré 
non seulement comme nécessaire, mais comme un art ou une science. 

Effectivement, ce qui attire le plus notre sympathie chez Sanna- 
zaro, c’est sa droiture morale, d'autant plus remarquable que, de 
son temps déjà, la plume était un moyen d'acquérir le succès ou 
la puissance, et que les humanistes étaient trop souvent prêts à 
épouser la cause du vainqueur. Descendant d’une famille originaire 
du Nord de l'Italie et transplantée à Naples, Sannazaro vécut 
dans l'entourage des derniers souverains de la branche aragonaise 
et se lia d'amitié avec le roi Frédéric, qui monta sur le trône en 
1496 et perdit sa couronne en 1501, par suite de la conquête de 
son royaume par Louis XII. Jacopo Sannazaro aida son roi dans 
le malheur, partagea avec lui, en France, un exil, qu’il aurait pu 
tranquillement éviter, et ne rentra à Naples qu’en 1505, après la 
mort de Frédéric. Bien que flatté par les nouveaux maîtres, il se 
tint à l’écart de la vie politique, menant une existence paisible et 
retirée exclusivement adonnée à l’étude et aux lettres. Pourtant, 
le succès de son Arcadia avait été éclatant, bien supérieur même 
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à sa valeur, et lui avait acquis une renommée internationale. Il 
mourut à Naples, le 6 août 1530 — date que M. Altamura a rétablie 
avec exactitude, en sa basant sur des pièces inédites. 

Tout au long de son étude, M. Altamura a procédé ainsi avec 
précision en même temps qu'avec amour et goût. La biographie 
du poète, il l’a mise au point à la lumière de documents récem- 
ment examinés. Quant au nom de «Actius Syncerus» qui fut 
donné à Sannazaro, selon la coutume, à son entrée dans l’académie 
de Pontano, et qui a suscité de nombreuses polémiques, il croit 
pouvoir l'expliquer bien simplement comme équivalant à Jacques 
le Jeune — « Jacope il Giovane » —, par un de ces jeux auxquels 
les humanistes se complaisaient : Actius, de Jacobaccio, Baccio ; 
Syncerus, de sine carie, dans le sens de « sans vieillesse » (rappelons 
que Sannazaro était entré tout jeune à l’académie). 

L'examen des œuvres italiennes et latines est conduit avec mé- 
thode et intelligence. Il nous montre, par exemple, l’influence de 
Boccace sur le style de l’Arcadia, et nous fait constater que cette 
œuvre marque une date importante dans l’histoire de la langue 
italienne, à savoir la victoire du « toscan » dans l'Italie du Sud. 

Les principaux motifs d'inspiration de Sannazaro, il faut les 
chercher, d’après M. Altamura, dans l’idylle de sa jeunesse, le culte 
de l’amitié, la fidélité à son roi et le sentiment religieux. Sa mélan- 
colie et sa nostalgie du passé le rapprochent de Pétrarque et du 
Tasse. 

En appendice, nous trouvons des documents biographiques et 
des textes inédits ; des notes aussi sur la chronologie et les phases 
de composition des Carmina. 

Une édition critique, qui serait fort utile, des œuvres latines de 
Sannazaro fait toujours défaut, M. Altamura le remarque. Lui- 
même, qui a déjà publié celle du De Partu Virginis, nous semble 
tout désigné pour nous la procurer. G. MONTAGNA. 


Carlos CLAvERIA. Le chevalier délibéré de Olivier de la Mar- 
che y sus versiones españolas del siglo XVI. Zaragoza, 
Inst. Fernando el Catélico, 1950. 15 x 21, 176 p. Ill. 
hors-texte. 

M. Claveria n’a pas découvert Le chevalier délibéré, mais c’est 
presque tout comme. Car ce bon chevalier, malgré l'intérêt que 
lui avaient témoigné déjà divers érudits, n’avait guère plus de 
consistance qu’une ombre élyséenne et semblait devoir dormir encore 
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longtemps sous le poids de son armure démodée. M. Claveria lui a 
rendu âme et vigueur, et après avoir expliqué sa naissance, à la 
fin du xve siècle dans l’entourage des Ducs de Bourgogne, il l’a 
suivi avec Charles-Quint en Espagne. Là-bas, non seulement il en 
a étudié la fortune, mais, avec beaucoup d’érudition, il l’a réinséré 
dans l’ensemble complexe, voire contradictoire, de la littérature 
castillane de l’époque. Son livre est de ceux qui suscitent des idées 
et invitent à la recherche : c’est d’autant plus remarquable que le 
sujet en était plutôt pâle. Si pâle qu’il n’est pas inutile, à ce qu’il 
semble, de rappeler ce qu'est Le chevalier délibéré, même dans une 
revue comme celle-ci, qui compte la plupart de ses lecteurs dans 
les anciens États Bourguignons et s’y publie sous la direction 
d'élèves de Georges Doutrepont, qui fut un grand spécialiste de 
La Littérature française à la Cour des Ducs de Bourgogne. 

Olivier de la Marche, auteur de ce poème chevaleresque, fut 
lui-même un chevalier, féal et vaillant, qui passa toute sa longue 
vie — il est mort en 1502, âgé de quatre-vingts ans environ — 
au service de la Maison de Bourgogne, depuis Philippe le Bon 
jusqu’à Philippe le Beau. Héritier de Chastelain et de Molinet, 
chroniqueur de la geste bourguignonne, il en est aussi le grave 
poète dans Le chevalier délibéré. Les 338 octaves de ce poème 
furent imprimées pour la première fois en 1486, sans doute; les 
éditons successives ainsi que de luxueuses copies manuscrites en 
indiquent le succès. Un succès qui nous surprend peut-être au- 
jourd’hui, parce que nous voulons trop que le passé dût rassembler 
au présent et partager nos goûts. Or, pour nous, Le chevalier déli- 
béré n’a rien de séduisant, à cause surtout de son genre qui porte 
si profondément la marque de cette littérature allégorique dérivée 
du Roman de la Rose et des moralités médiévales qui fleurit chez 
nos rhétoriqueurs 1. Olivier l’écrivit non point pour plaire ou 
amuser, mais pour enseigner ; pour exalter sans doute les Ducs 
de Bourgogne, mais surtout pour méditer sur le néant de leur 
grandeur passée ; pour chanter la chevalerie assurément, mais non 
point les folles aventures des romans antérieurs : pour façonner 
l'âme du chevalier chrétien et le guider à travers la grande et péril- 
leuse aventure de la vie et de la mort. 

Après avoir analysé le poème de la Marche et signalé sa place 
dans la littérature du Moyen Age à son déclin, M. Claveria aborde 


1. Voir ci-dessus, p. 164, Le roman des deduis, dont parle M. Jodogne. 
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la phase de ses propres recherches en tâchant de préciser ce que fut 
Le chevalier délibéré aux yeux du plus grand des Ducs de Bourgogne : 
Charles-Quint. Celui-ci, par ses sentiments intimes et par son 
éducation, fut bien avant tout un Duc de Bourgogne, et il trans- 
porta en Espagne l'étiquette, les mœurs, les idées qu'il avait reçues 
dans l'atmosphère de sa famille et de sa Cour. De tout cela, la 
Toison d’Or fut peut-être le symbole le plus expressif, mais de tout 
cela aussi il trouvait le miroir fidèle dans Le chevalier délibéré : 
ce livre, qu'il lut et relut dans sa jeunesse, devint un de ses livres 
préférés et le resta au point que le catafalque que l’on éleva pour 
ses funérailles à Valladolid fut tout décoré de scènes qui lui étaient 
empruntées. 

A Yuste, à sa mort, parmi les objets familiers, l'Empereur laissa 
non pas un Chevalier délibéré mais deux, l’un en français, l’autre 
en espagnol, intitulé El Caballero Determinado, et qui lui avait 
été dédié. Mais il semble avéré que Charles-Quint fit plus qu’inspi- 
rer cet hommage et prit lui-même une part étendue à la traduction. 
Selon toute vraisemblance, il dut traduire en prose castillane les 
vers, assez difficiles, de la Marche, grâce à quoi le talent de Her- 
nando de Acuña, qui était un intime de l'Empereur et un très 
valeureux chevalier, put habilement les transposer dans les mètres 
espagnols. 

Comme Acuña nous en a prévenus, sa traduction présente des 
divergences à l’égard de l'original. La plus notable est d’ailleurs 
parfaitement justifiée : 40 strophes qui ne pouvaient intéresser les 
espagnols parce qu’elles ne mettaient en scène que des personnages 
de l’histoire bourguignonne, inconnus au loin, n’ont pas été repri- 
ses dans El Caballero Determinado. Maïs, dans l’ensemble, on doit 
franchement admirer la fidélité et l’aisance avec lesquelles l’auteur 
réussit à rendre dans ses doubles quintillas les octaves de la Marche. 
Acuña s’est vraiment assimilé le style du rhétoriqueur et même il 
a pu donner à l'original une suite qui n’en est pas indigne. 

De la sorte, Le Chevalier délibéré commença une nouvelle carrière 
en Espagne, et brillante certainement à n’en juger que par les sept 
éditions qui s’échelonnent de 1555 (Anvers) à 1591 (à Anvers en- 
core, mais quatre avaient paru antérieurement en Espagne). 

Il s'inscrit ainsi dans un ensemble d'œuvres et de tendances que M. 
Claveria démêle aussi bien que possible, mais sans parvenir naturel- 
lement à la pleine clarté. Notons brièvement après lui que si Char- 
les-Quint fut préoccupé par la pensée de la Mort, c’est sans doute, 
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en partie, à cause du livre d’Olivier de la Marche. Le chevalier 
délibéré et la retraite à Vuste, qu'est-ce autre chose qu’une pré- 
paration à la mort? Or, au xvi® siècle, fleurissent en Espagne les 
Art de bien mourir, et l’obsession de la mort fait partie encore de 
la tradition poétique des danses de la mort qui survit en pleine 
Renaissance, malgré les courants hédonistes opposés. D'autre part, 
ce Caballero Determinado, qui enseigne les lois morales auxquelles 
tout chevalier doit se conformer, n’est il pas le parent des héros 
de la littérature chevaleresque a lo divino? Même les procédés allé- 
goriques de la Marche n'étaient pas dédaignés alors en Espagne : 
ne les verra-t-on pas réapparaître bientôt, avec une vigueur et un 
éclat nouveaux, sous la plume de Calderén? Une seconde traduc- 
tion espagnole du Chevalier délibéré vit le jour, à peu près au même 
moment que celle d’Acuña, et à Anvers aussi, en 1555. Elle est due 
à Jerénimo de Urrea. Celui-ci, valeureux soldat comme Acuna, 
n’était qu’un écrivain médiocre, qui est assuré cependant de l’im- 
mortalité parce que Cervantes a rencontré et condamné au feu 
un de ses livres chez don Quichotte. En réalité, Urrea ne s’est pas 
donné la peine de traduire de nouveau Olivier de la Marche. Mais 
paraphrasant la traduction d’Acuña, il s’est borné à la couler 
dans des vers et des strophes plus amples et, tandis qu’il en élargis- 
sait aussi l’allégorie, il a donné à son poème certaine allure épique 
virgilienne — espèce d’amalgame qui plaisait à ses contemporains. 

Pour compliter l'histoire du Chevalier délibéré notons enfin ce 
détail que nous fournit M. Claveria : l’Angleterre voulut à son 
tour posséder une image du Chevalier délibéré : elle l’emprunta à 
Acuña, et un certain Lewes Lewkenor lui traduisit le Caballero 
Determinado sous le titre de The Resolved Gentleman. 

Si mon résumé n’a pas trop trahi le savant auteur, mes lecteurs 
auront entrevu la richesse d’information que nous offre M. Claveria 
et le féliciteront d’avoir si fructueusement exploité un modeste 
filon. 

Dans un si beau travail on a scrupule de relever de minimes 
défaillances. Je dois bien dire cependant que, deux fois de suite, 
M. Claveria a eu tort d'appeler Adrien I l’ancien précepteur de 
Charles-Quint. C’est du Pape Adrien VI qu'il fallait parler, 
mais sans doute s’agit-il d’un simple accident de route au cours 
duquel le V s’est perdu. D’autres choses ont été oubliées en dernière 
heure : dans des références correctement annoncées, des blancs qui 
subsistent attendent le numéro de la page. Fait plus regrettable : 
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un assez grand nombre de fautes dans les textes français, même 
modernes. Pour les anciens, on aurait pu souhaïter que M. Cla- 
veria les reproduisît selon les normes aujourd’hui courantes (sépa- 
ration des mots, distinction entre u et v, etc.), mais sans être si 
exigeant, il eût fallu tout au moins que la lecture des vers de la 
Marche, qui n’est pas toujours aisée, n’eût pas été compliquée, 
en outre, par trop de coquilles. 

Quant au fond, je pense que Stein ne professe pas l’opinion que 
lui prête M. Claveria. Je n’en juge, je l’avoue, que par les textes 
allégués ici, mais celui de la page 62 ne manifeste chez Stein qu’une 
réserve prudente, et celui de la page 66 n’a pas non plus la portée 
que lui attribue son contradicteur. Au sujet des lectures de Charles- 
Quint à Yuste, M. Claveria aurait pu ajouter que l'Empereur réci- 
tait chaque jour quelque prière de Louis de Blois. Enfin, il me 
semble qu’il aurait pu s'appuyer sur la traduction d’Urrea elle- 
même pour attester le goût persistant de l'Espagne pour le genre 
allégorique : elle m’en paraît être un témoin sérieux. 

Mais laissons ces détails, et jetons, pour finir, un coup d’œil 
d'ensemble sur l’ouvrage. Il invite à chercher et à penser, disais-je 
en commençant ce compte rendu. M. Aubrun a été du même avis 
et, en le présentant aux lecteurs du Bulletin Hispanique (t. LIIT, 
p. 430-432), il a brillamment exposé combien cette aventure du 
Chevalier délibéré est grosse de conséquences pour l’Espagne. Certes, 
dans la vie de l'Espagne du xvi® siècle, il n’y a là, comme il le dit, 
qu’un incident, et menu, mais tellement révélateur. Il y voit le 
signe d’une transformation profonde que subit ce pays à l’arrivée 
des chevaliers bourguignons, Charles-Quint à leur tête. Car c’est 
à leur contact, estime-t-il, que les Espagnols acquièrent quelques-uns 
des traits que l’on imagine volontiers traditionnels chez eux et 


typiques. 


1. Charles-Quint connaissait Louis de Blois personnellement. Outre le 
Piarum Precularum Cimeliarchion (« Écrin de pieuses et courtes prières »), 
auquel je fais allusion ci-dessus, on remarquera que l'Empereur devait connaître 
également le Canon vitae spiritualis (« Règle de vie spirituelle ») que Blois 
avait édité en 1539 et dédié au Cardinal Quiñonez, ancien conseiller de Charles- 
Quint. 

Philippe II hérita sans doute de son père le souci de se préparer à la mort, 
de même que son estime pour Louis de Blois, car c’est en récitant une des 
prières du Cimeliarchion qu’il mourut. J’emprunte ces détails à l’Introduction 
que les Bénédictins de Wisques ont écrite pour leur traduction française des 
œuvres de Louis de Blois (Maredsous, 1927). Voir notamment p. 32-33, 
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Je ne suis pas sûr que M. Aubrun n’ait pas excessivement accentué 
le contraste entre l'Espagne de Charles-Quint et celle qui la pré- 
cède ou la suit A cause de cela, j'hésite à souscrire entièrement 
à ses vues. Mais, d’un autre côté, cependant, je suis fort enclin 
à les reprendre à mon compte en les élargissant et en les poussant 
dans une direction un peu différente. Il convient, en effet, me 
semble-t-il, de ne pas oublier, à côté du Chevalier délibéré quelques 
autres figures et quelques autres faits de première importance, qui 
comme par miracle, sont contemporains. Je reconnais, à l’avant- 
plan, Érasme, et « Érasme en Espagne », on sait ce que cela signifie 
même si l’on juge que M. Bataillon lui a fait trop belle part. Mais 
Érasme n’est pas seul et l’on sait aussi, du moins un peu, je crois, 
que les écrivains spirituels des Pays-Bas descendirent également 
dans la Péninsule : Louis de Blois, que je viens de citer, n’est qu’un 
exemple parmi d’autres, de même que Denis le Chartreux qui, lui 
aussi, apprit aux Espagnols « l’art de mourir». Ainsi, sans parler 
même des artistes — peintres, tapissiers, sculpteurs, musiciens — 
il apparaît que l’Espagne reçoit alors de nos pays du Nord un 
apport d’une incomparable richesse, où l’ascétisme, la pensée et les 
formes littéraires médiévales rejoignent les courants de la Re- 
naissance. 

Espèce de miracle, disais-je, mais miracle auquel Charles-Quint 
ne fut pas étranger et que sa présence là-bas dut singulièrement 
faciliter et faire rayonner. Sans aucun doute, nulle contrée autant 
que les Pays-Bas, n’a imprimé sur l'Espagne — de 1500 à 1555 
environ ! — une trace aussi profonde, aussi décisive peut-être. 

Je n’attache qu’une valeur relative aux divisions de l’histoire 
et aux titres dont on les affuble, et j'apprécie moins encore un 
nationalisme étroit et prétentieux. Mais serai-je done coupable 
d'esprit de clocher si, pour conclure, après avoir lu M. Claveria, 
je pense qu’il y aurait quelque fondement à ce que le début du 
Siècle d'Or fût appelé « Période bourguignonne », ou placé sous le 
vocable de Charles-Quint ? P. GROULT. 


1. L'influence des Pays-Bas sur l'Espagne dépasse manifestement cette 
dernière date. Celle des écrivains mystiques devient même particulièrement 


sensible dans la seconde moitié du siècle, et Juste Lipse vient alors se joindre 
à Érasme. 
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Esteban PuyaLs. Espronceda y Lord Byron. Madrid, C.S.I.C., 


1951. 16 X 24, 512 p. (ANEJ. DE CUADERNOS DE LITERA- 
TURA). 


Le problème des rapports entre Espronceda et Byron n’est pas 
nouveau. Dès 1840 — Espronceda est mort en 1842, dix-huit ans 
après Byron —, on a signalé leur parenté, mais c’est spécialement 
au xx® siècles que les hispanistes de langue anglaise, Churchman 
entre autres, ont insisté sur l’imitation de Byron par Espronceda. 
La thèse de M. Pujals, que nous examinons ici, est que l’on peut 
seulement parler d’une inspiration du poète espagnol par le poète 
anglais. 

La plus grande partie du livre de M. Pujals n’est cependant pas 
consacrée, comme on s’y attendrait, à une étude proprement litté- 
raire qui descendrait dans le détail des œuvres, et il y a peut-être là 
une insuffisance qui nuit à la solidité de sa démonstration. M. 
Pujals a préféré comparer deux vies, deux philosophies, deux psy- 
chologies. Et naturellement, ces deux poètes romantiques qui 
sont contemporains ont dû avoir bien des traits communs. Leur 
destin, par exemple, offre des analogies : leur enfance, leurs études, 
leur vie sentimentale, les voyages de l’un en Italie et en Grèce, 
l’exil de l’autre en Angleterre, en France et en Belgique. Leurs 
conceptions de la vie et du monde les rapprochent aussi, mais de 
fortes différences les marquent. Espronceda a davantage le senti- 
ment de la patrie, Byron celui de l’amour et de l'amitié. Ils ont 
en commun leur scepticisme, leur irrespect à l’égard de la religion, 
d’audacieuses idées de réformes sociales, leur libéralisme politique. 
Mais le doute de Byron est imprégné d’égoïsme, tandis que Es- 
pronceda se penche vers les êtres socialement abandonnés et, emporté 
par le « démon de la politique », est déjà à quatorze ans un poète 
de la liberté. Leurs croyances religieuses, ils les ont héritées, l’un 
et l’autre, de l'Encyclopédie, mais Byron en ce domaine maniera 
la satire, tandis que, au jugement de M. Pujals, Espronceda, té- 
moin son héros Montemar, se montrera plus agressif. 

D'ailleurs, d’une manière générale, M. Pujals prétend que, en 
fait d'humour ou de satire, il est inexact de faire descendre Es- 
pronceda de Byron. Certes, dit-il, une « vague ombre humoristique » 
du Don Juan de Byron se retrouve dans El Diablo mundo, mais 
ce trait d'Espronceda, c’est bien plutôt un héritage du roman pica- 
resque. Il conviendrait, en tout cas, de laisser l'humour au poète 
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anglais et de reconnaître chez le poète espagnol une satire, de genre 
collectif, politique ou social. 

Au point de vue littéraire, Espronceda, selon M. Pujals, l'emporte 
sur Byron par la qualité de son œuvre et par son lyrisme véritable- 
ment inspiré. Mais le retentissement de l’œuvre du poète anglais 
dépasse de beaucoup celui que connut le poète espagnol. Byron 
apparaît comme une des figures les plus vigoureuses du romantisme 
européen. Espronceda, « qui fut pourtant le plus européen des 
romantiques espagnols », semble n'avoir enfanté son œuvre que 
pour la voir confinée à l’intérieur de l'Espagne et des pays de lan- 
gue hispanique, où son action fut durable. 

Au problème proprement dit des imitations supposées de Byron 
par Espronceda, nous l’avons déjà remarqué, M. Pujals ne consacre 
ensuite que des pages rapides, comme si la cause était entendue. 
Pour lui, en tout cas, les ressemblances que l’on peut trouver entre 
les deux poètes se font de plus en plus vagues depuis À una Estrella 
jusqu'à El Estudiante de Salamanca. Montemar, le héros de 
cette dernière œuvre, appartient non pas à Byron, mais à une 
tradition espagnole, celle du Burlador de Sevilla. 

Quoi qu'il en soit, l'intérêt du livre de M. Pujals est grand. 
Grâce à une excellente connaissance de la littérature anglaise aussi 
bien que de la littérature espagnole, M. Pujalsa pu étudier parallèle- 
ment et profondément ces deux têtes de file du romantisme et 
nous donner une vue claire des thèmes romantiques à travers les 
prismes byronien et esproncédien. En rapprochant et en distin- 
guant Espronceda de Byron, il a assurément mis en relief la gran- 
deur du poète espagnol, mais on peut dire que le poète anglais lui- 
même a gagné à cette confrontation d’où il est sorti éclairé. 

Louis-G. LEFEBVRE. 


Bernard Guyon. La création littéraire chez Balzac. La genèse 


du Médecin de Campagne. Paris, A. Colin, 1951. 14 x 22, 
260 p. 


M. Guyon reprend aujourd’hui une étude ancienne, en l’enrichis- 
sant de toutes les nuances que lui a découvertes une longue fréquen- 
tation des textes balzaciens. Il y utilise la méthode génétique qui 
l'a si heureusement servi depuis dans son grand ouvrage sur la pen- 
sée politique et sociale de Balzac. Le Médecin de Campagne est 
une œuvre qui bénéficie de circonstances privilégiées. Elle apparaît 
au moment où la pensée de Balzac se définit et se fixe, à la veille 
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de constituer le cycle de la Comédie Humaine. M. Guyon s’est pen- 
ché avec passion sur ce roman. Il en suit la formation dans tous 
ses détails. Partant du premier projet de l'écrivain, désireux de 
faire un petit roman à succès, édifiant et populaire, il montre 
d’abord les principaux thèmes qui ont concouru à susciter et à 
nourrir ce dessein. Un thème « paysan » était apparu en 1830 et 
avait inspiré au romancier quelques-uns des Contes bruns et peut- 
être les Causeries du soir. Balzac a l'ambition de devenir l’histo- 
rien de la vie paysanne. A cela s'ajoute le thème « napoléonien ». 
Plus que jamais, à ce moment, le romancier songe à son roman La 
Bataille : il nous en reste deux compléments circonstanciels! Enfin 
il y a les ambitions politiques et leur échec. Tout cela prépare le 
terrain, crée un climat favorable entre 1830 et 1832. En septembre 
1832 se produit le choc qui met en branle le génie créateur : le 
voyage en Savoie et en Dauphiné avec la Marquise de Castries. 
M. Guyon l’étudie longuement, il analyse avec sagacité l’inter- 
prétation donnée jadis par G. Faure et il y substitue une hypo- 
thèse qui va loin. Au lieu d’avoir trouvé dans les paysages mon- 
tagnards un décor inspirateur et une excitation propice à la création, 
Balzac aurait fait un retour sur soi, il aurait touché en quelque 
sorte le fond de son être. Là il aurait pris conscience d’un senti- 
ment qui donne au livre son ton dominant : un besoin de recueil- 
lement et de solitude. 

Restait à résoudre un problème essentiel. Il s’agit cette fois 
d’une question de chronologie. Balzac prétend avoir le texte du 
roman le 23 septembre 1832. L'éditeur Mame affirme n’avoir rien 
vu, sinon des matériaux informes. Et la publication elle-même ne 
se fera qu'entre décembre 1832 et juillet 1833, au fur et à mesure 
de la rédaction. Voilà un «blanc», un vide, que M. Guyon cher- 
che à combler, en y employant tout son talent et non pas en s’ai- 
dant d’hypothèses plus ou moins arbitraires, mais en partant d'un 
examen attentif de tous les documents positifs. Il a scruté les 
lettres, les albums, les manuscrits, les fragments inédits, les pla- 
cards d'imprimerie, le dossier du procès avec Mame. Il tire de 
son examen la conclusion suivante : un premier texte, de 77 folios, 
aurait été rédigé, comprenant une partie importante du roman. 
Ce texte existait au 10 octobre 1832. Puis Balzac aurait inter- 
rompu son œuvre. Surmenage, activités multiples, impuissance mo- 
mentanée : ces explications peuvent être bonnes, mais elles ne 
suffisent pas à M. Guyon. En écrivant, croit-il, Balzac aurait de 
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plus en plus pris conscience de l'importance de son œuvre. Dès 
lors, le plan primitif et le développement qui y correspondait ne 
pouvaient plus satisfaire l'écrivain. Il aurait abandonné son pre- 
mier texte, déjà fort avancé, et d'octobre à juillet 1833 aurait eu 
lieu un travail de remaniement, d’extension et d’approfondisse- 
ment. Les placards sont là pour attester que, sur épreuves d’im- 
primerie, Balzac ajustait et précisait encore sa pensée jusque dans 
les détails. Cette réorganisation a entraîné une refonte du plan 
initial. Un document, que M. Guyon ne pouvait connaître, a 
paru depuis et corrobore sa thèse. M. Jean Richer a découvert un 
plan inédit du Médecin de Campagne. Les seize premiers chapi- 
tres concordent avec ceux de l’édition originale ; mais les dix sui- 
vants en sont devenus vingt dans cette même édition. Le plan re- 
présente donc un état intermédiaire, où l’auteur approche de la 
forme définitive de sa pensée (Études balzaciennes, sept.-déc. 1951). 

Le document capital sur lequel M. Guyon fonde sa thèse se 
trouve dans la confession de Bénassis. Le fonds Lovenjoul contient 
une confession inédite, où M. Guyon a discerné deux états succes- 
sifs du texte. Il est ainsi amené à croire en l'existence de cinq 
rédactions différentes de cette confession, en s’appuyant sur des 
fragments divers: deux d’un état ancien et trois de la version 
définitive. Ici encore, M. Guyon argumente de façon brillante pour 
trouver les raisons qui ont incité Balzac à abandonner son premier 
texte. Tout d’abord l'écrivain allait traiter le même sujet dans 
La Duchesse de Langeais. Et puis, il lui répugnait de prendre des 
fragments trop intimes et trop proches de la réalité, comme cette 
première confession, et de les insérer dans un roman. M. Guyon 
donne d’ailleurs en fin du volume une édition critique de cette 
confession inédite ; au mérite de nous révéler une étape de la créa- 
tion balzacienne elle joint celui d’être une fort belle page en soi, 
ainsi que son éditeur le remarque très justement. 

Il a voulu aller plus loin encore: la conclusion contient des 
réflexions sur quelques lois de la création balzacienne. M. Guyon 
a profité de cette analyse, où il nous découvre la pensée de Balzac 
dans ses démarches intérieures, pour découvrir quelques principes 
auxquels elle obéit. Il nous montre ainsi à la fois son habileté à 
étudier les textes et son désir de dégager des vues en même temps 
plus profondes et plus générales. Il s’est livré à un travail minu- 
tieux de confrontation et de recherche de sources, il a posé tous 
les jalons qu’il a pu trouver. Mais il respecte la complexité du 
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problème. Il fait au mystère sa part. Et s’il a cherché à soulever 
un Coin du voile sur l'opération de l'Esprit créateur, il n’a pas 
éclairei la question en y introduisant des simplificatons arbitrai- 
res et de fausses lumières ! R. POUILLIART. 


Giovanni Gentile. La Vita e il Pensiero. Vol. V. (Scritti di 
R. AssunrTo, G. Cocni, D. Fauccr, À. GALVANO, E. GEN- 
NARO,.U-" SPiRITO. Firenze, Sansoni, 1951. 17 *<25,,267-p: 


La Fondation G. Gentile recueille dans une série de volumes, 
des études destinées à interpréter la philosophie de Gentile et à 
en éclairer les divers aspects. But assurément louable, car il serait 
impossible de faire l’histoire de la culture italienne de cette pre- 
mière moitié du siècle, sans tenir particulièrement compte des 
apports de la philosophie idéaliste. Celle-ci, en effet, dans les ten- 
dances antagonistes de Gentile et Croce, qui, avec leurs disciples, 
constituaient presque deux clans ennemis, a imprégné, peut-on 
dire, toute l'ambiance universitaire italienne, en bien comme en 
mal. 

Cette publication constitue, en outre, un hommage posthume 
à l’homme qui, pour avoir épaulé le gouvernement fasciste pro-alle- 
mand de Salo, pendant l’occupation de l'Italie, fut « jugé » par une 
cellule communiste, condamné à mort et assassiné à Florence, le 
15 avril 1944. 

Ne pouvant donner ici un compte rendu détaillé de ce V® volume 
nous nous bornerons à en indiquer le contenu. 

M. Assunto traite de « quelques difficultés de l’esthétique de Gen- 
tile », entre autres, de la question des rapports entre la subjectivité 
et l’objectivité, l’art et la religion, l’art et la philosophie. M. Cogni, 
dans Le problème de Gentile estime que le philosophe sicilien est 
arrivé mieux que les autres idéalistes qui l’ont précédé à découvrir 
à la base du « moi», qui est pensée, tension, énergie vitale. A son 
avis, les « moments » décisifs de la philosophie de Gentile sont la 
découverte de « l’acte pur de la pensée pensante » et celle du « sen- 
timent comme base de l'être». Quant à l’antithèse dialectique 
«sentiment — pensée », il la considère comme résolue dans les der- 
niers écrits du Gentile. 

M. D. Faucci étudie « la fonction du sentiment dans la philosophie 
de Gentile » en un long essai qui passe en revue toute l’œuvre du 
philosophe ; tandis que M. A. Galvano examine « le problème théo- 
logique en Gentile», A ce point de vue, curieuse était la position 
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du philosophe, qui tenait à se proclamer catholique. Bien que, 
dans les dernières années de sa vie, il semblât tendre toujours plus 
vers la transcendance, et quoiqu’on ait cherché à accorder sa philo- 
sophie au catholicisme (voir P. CARABELLESE, Cattolicità dell 
attualismo), il semble plutôt difficile d’encader dans le système 
catholique, — du moins, dans le romain — un homme qui ne 
croyait ni à la résurrection du Christ ni à l’immortalité de l'âme 
individuelle. 

M. E. Gennaro, dans Un tentativo fallito di critia dell'attualismo 
examine deux ouvrages de Manlio Ciardo (Un fallito tentativo di 
riforma dello hegelismo et Le quattro epoche dello storicismo) où il 
ne voit qu’une attaque hargneuse et lourde contre la philosophie 
du maître. Ciardo aurait cédé au désir de plaire à Croce, mais ses thè- 
ses seraient inconsistantes et ce disciple déclaré de Croce, M. Gen- 
naro montre qu'il serait plutôt celui de Gentile. En tout cas, des 
arguments de Ciardo, le moins qu’on puisse dire, c’est qu'ils man- 
quent d'originalité, car ils ont été puisés tout faits dans les œuvres 
de Croce. 

Le volume se termine par une lettre ouverte de M. O. Spirito à 
Benedetto Croce. M. Spirito entend démontrer, contre l’opinion 
courante, que c’est Croce, bien qu'il fût plus âgé que Gentile, qui 
subit l'influence de celui-ci et fut par lui initié à la philosophie 
idéaliste. Il reproche à Croce de n'avoir jamais voulu l’admettre 
ouvertement, alors qu'il l’a reconnu à différentes reprises, dans les 
lettres personnelles adressées à Gentile, à l'époque de leur amitié. 
Il lui demande, dans l'intérêt même des études sur l’idéalisme ita- 

lien, de vouloir bien publier lui-même cette correspondance. 
G. MONTAGNA. 


Notes bibliographiques 


Ouvrages généraux. — Varia. 
— Signalons la publication par Alwin KuxN, professeur à l’Uni- 
versité de Marbourg, d’une nouvelle Encyclopédie de la philologie 
romane, Romanische Philologie (Wissenschaftliche Forschungsberich- 
te). Le premier volume est paru: Die romanische Sprachen (Bern, 
A. Francke, 1951. 16 x 24, 464 p.). C’est une présentation très 
réussie des grands problèmes linguistiques et une synthèse très nuan- 
cée des résultats acquis dans chaque domaine géographique de la 
Romania. De cet ouvrage de tout premier plan, nous attendons le 
second volume, Die romanische Literaturen, dont nous aurons à 
parler. OI 


— Parallèlement à l’ouvrage de M. Kuhn, dont il question ci- 
dessus, M. A. MoNTEVERDI, professeur à l’Université de Rome, a 
commencé la publication d’un Manuale di Avviamento agli Studi 
romanzi (Milano, Vallardi). Nous devons nous borner à dire briève- 
ment du premier volume, qui a pour objet Le lingue romanze ([1952], 
14 X 23, 256 p.), qu'il fait bien augurer du second, qui sera réservé 
aux littératures romanes. Celles-ci ne sont cependant pas complète- 
ment absentes de ce tome I puisqu'on y trouve, précieuse nouveauté, 
une bonne vingtaine des plus anciens monuments des diverses lan- 
gues romanes, savamment présentés, traduits en italien et commen- 
tés. PAC 


— L'ouvrage de Nicolas SÉGUR, Histoire de la Littérature euro- 
péenne, a déjà été signalé par Les Lettres Romanes. (Voir t. VI, p. 
358, le c.r. de M. A. Goosse). Let. III, consacré aux X VITE et 
XVIIIe siècles (Paris et Neuchâtel, V. Attinger, 1951.14 x 21, 292 p.), 
rendra peut-être service aux gens pressés : il est d’une lecture agréa- 
ble, et le panorama qu’il nous propose des lettres européennes est, 
dans l’ensemble, assez exact. Son principal mérite, c’est précisément 
de nous proposer cette vue d’ensemble. Malheureusement, il y au- 
rait beaucoup à dire sur la qualité de l’ouvrage. Son défaut le plus 
évident, c’est le manque de cohésion interne. Certains chapitres ont 
beau s’intituler Caractères généraux du 17e siècle ou L’Europe dans la 
première moitié du siècle, le lecteur ne trouve nulle part dégagés 
avec netteté les traits communs aux diverses littératures nationa- 
les à une même époque. N. Ségur s’est trop souvent contenté de 
juxtaposer ; il n’aboutit nulle part à une synthèse valable. 

Get échec ne saurait étonner, d’ailleurs, si l’on considère d’une part 
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l'extrême ampleur du sujet, d’autre part le défaut d’information 
évident de l’auteur. On est quelque peu choqué de découvrir dans 
un ouvrage de ce genre tant d’appréciations contestables, tant de 
généralisations hâtives, et surtout tant d’erreurs matérielles et de 
lacunes. Ces dernières sont par trop nombreuses et suffiraient à 
elles seules à enlever toute valeur scientifique à cette prétendue his- 
toire de la littérature européenne. Qu’on en juge: on chercheraïit 
en vain, dans ce volume, les noms de Mathurin Régnier, François 
Sorel, saint François de Sales, Saint-Évremond, Théophile de Viau, 
Tristan L'Hermite, Sponde, le cardinal de Retz, Madame de Sévigné, 
— et nous ne parlons que du xvrre siècle et de la seule littérature 
française! Que dire alors des autres littératures? Peut-on valable- 
ment parler de la littérature italienne du xvirie siècle sans même 
mentionner J.-B. Vico? de la poésie mystique anglaise du xvi* 
en n’étudiant que G. Herbert, Crashaw et Vaughan, alors que J. 
Donne est simplement nommé, et que Edw. Herbert of Cherbury 
et H. King ne le sont même pas? Autre oublié de marque : Samuel 
Pepys. La littérature allemande n’est pas mieux lotie: p. 46, l’au- 
teur cite Fleming, Boehme, Opitz, Angelus Silesius et P. Gerhardt, 
mais il sacrifie Spee, Dachs, Rist et quelques autres ; il cite Gryphius 
et Hoffmannswaldau, mais semble ignorer Spener et Zinzendorf, 
ainsi que le plus grand orateur sacré de l’époque, Abraham a Sancta 
Clara. 

Les erreurs matérielles ne manquent pas non plus. L’auteur at- 
tribue toujours à Pascal le Discours sur les passions de l’amour ; 
il donne Madame de la Fayette pour l’auteur de la Princesse de 
Clèves, alors que cette attribution paraît définitivement ruinée de- 
puis l’étude de Marcel Langlois (Mercure de France, 15 février 1939) ; 
il prétend que c’est Goethe qui a découvert dans les comédies de 
Molière un élément tragique, etc. 

Bref, l’ouvrage semble avoir été écrit avec quelque hâte. Il ne 
saurait satisfaire que médiocrement les lecteurs avertis. Mais peut- 
être rendra-t-il service à de moins exigeants. J. PIANET. 


— Le livre de Bertrand D’AsrorG sur Les aspects de la littérature 
européenne depuis 1945 (Paris, Ed. du Seuil, 1952. 14 x 19, 254 p.) 
débute par un fort intelligent bilan de cette littérature, une excel- 
lente analyse de ses tendances. On doit cependant se demander si 
elle ressortit aux lettres autant qu’à l’éthique. Les témoignages de 
ceux qui ont souffert et lutté possèdent une valeur de témoignage, 
mais il est abusif de les élever, en raison de cette valeur, au rang 
d'œuvres littéraires. Certes, il se dégage de ces balbutiements, de 
ces cris, une angoisse qui nous émeut, qui ranime nos craintes et nos 
colères des années terribles. Mais nos fils leur accorderont-ils autre 
chose qu’un intérêt de curiosité, le même que nous accordons aux 
récits de 1793, de 1870 ou de 1914-18? 

La question du style, on s’en doute, est indifférente à B. d’Astorg. 
C'est pour leurs qualités de documents qu’il examine une série d’ou- 
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vrages très secondaires, et les analyses qu’il en fait risquent d’induire 
en erreur le lecteur sur la qualité des marchandises. On attend, on 
espère le jour où M. d’Astorg, lui-même bon philosophe et bon écri- 
vain, s’engagera dans les voies d’une critique vraiment littéraire. 
J.-M. MorEaAU. 


— M. John-H. GuiscHARD a rassemblé, en un tableau de deux 
cents pages, les noms des auteurs et des œuvres qui ont illustré Le 
Conte fantastique au XIXe siècle (Montréal, Fides, s.d., 12 x 19, 
181 p. Publ. de l’Université Laval.) Retenant les littératures de 
l'Allemagne, des États-Unis, de la France, de l'Angleterre et de la 
Russie, il a condensé une matière que plusieurs volumes épuiseraient 
à peine. Un de ces ouvrages a d’ailleurs paru depuis : celui que M. 
P. G. Castex a consacré au conte fantastique en France. Il s’en faut 
donc de beaucoup que les synthèses de M. Guischard soient nuancées 
et détaillées à souhait. Il recourt volontiers au résumé et à la cita- 
tion. Il n’examine pas les problèmes d’influence littéraire ou philo- 
sophique que pose l’histoire de ces contes, et il ne pousse pas davan- 
tage son enquête jusqu'aux fonds mystérieux de l’homme que ces 
récits laissent entrevoir. Ainsi réduits, ces exposés ne pourraient 
aller bien loin. Sont-ils même complets? Barbey d’Aurevilly n’est 
pas cité, ni Maurice Bouchor, qui avaient certainement plus le sens 
du fantastique qu’A. France ou A. Daudet. Pourquoi aussi la docu- 
mentation de cette étude s’arrête-t-elle à des ouvrages de vulgarisa- 
tion ou à des manuels scolaires, et semble-t-elle ignorer des pages 
plus substantielles? Sur Villiers de l’Isle Adam il existe autre chose 
chose qu’un article du Larousse Mensuel ; sur Balzac d’autres ont 
écrit, et mieux, que R.Benjamin et F. Brunetière ; et pour A. France 
il est de meilleurs guides que J.-J. Brousson. Par contre, le grand 
ouvrage sur L’Ame romantique et le Rêve, d'A. Béguin, qui touche 
le sujet de si près, est passé sous silence. Le livre de M. Guischard 
s’adresse donc au grand public plutôt qu'aux spécialistes. 

R. POUILLIART. 


— Ce vaillant pionnier qu'est M. Charles Camproux inaugure de 
Nouveaux Classiques Occitans par les Pages choisies des Écrivains 
Languedociens du XVIIe siècle (Introduction et notes par Marcel 
Carrières. Montpellier, Soc. d'Études Occitanes, s. d., 16 x 25, 
83 p.). Des poèmes surtout : œuvres dialectales inspirées par la vie 
locale, par la nature, parfois des traductions d’auteurs latins. Les 
écrivains languedociens du xvr® siècle durent presque tous leur 
vocation au succès très mérité de Pierre Goudelin (Toulouse 1580- 
1649); c’étaient des magistrats et des ecclésiastiques, des citadins 
et non des ruraux. OI 
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Littérature espagnole. 


— Méthodiquement, l’édition nationale des Œuvres complètes de 
MENÉNDEZ PELAYO s’achève. Nous avons signalé déjà les 3 volumes 
consacrés à la Bibliografia hispano latina clésica (cf. Les Lettres Rom., 
t. VII, p. 79). Trois autres s’y sont ajoutés en 1951, entièrement ré- 
servés à Horace. Notons que le tome IV contient des données re- 
cueillies toutes par Menéndez Pelayo, mais, pour une bonne part, 
reçues de correspondants, et puis que l’on nous fournit ici autre chose 
qu’une pure bibliographie. Les volumes IV et V (537 et 335 p.) 
reproduisent tout au long les traductions et les imitations castillanes, 
portugaises et catalanes, qui ont été faites d'Horace, dans La Pénin- 
sule ou en Amérique latine. Le VIe volume (587 p.) réédite l’étude 
publiée par Menéndez Pelayo sous le titre Horacio en España. Il 
est clair que pour la connaissance de l’humanisme en Espagne, ce 
sont là des ouvrages de grande importance. Dans le tome VII (1953), 
on trouve entre autres, les renseignements relatifs à Juvénal, Lucrèce, 
Tite-Live, Ovide et Plaute. Le tome VIII, qui commence par Quin- 


tilien, s’achève par Virgile : paru en 1952, il constitue le LI® volume 
des Obras Completas. 122 (GE 


— Le IVe vol. des UNIVERSITY OF TEXAS HISPANIC STUDIES nous 
apporte sous la forme d’une bibliographie un tableau de l’activité des 
universités américaines dans le domaine hispanique : Spanish Lan- 
guage and Literature in the Publications of American Universities, 
A Bibliography, par Lois Jo DELk et James NEAL GREER (Austin, 
1952, 15 x 22, vi-212 p.). Le titre même de l’ouvrage marque les 
limites de l’inventaire. Un avis préliminaire annonce d’ailleurs que 
le relevé s’est arrêté aux publications parues en décembre 1949, mais, 
pour le début, on ne précise pas. En réalité, les faits s’en chargent 
eux-mêmes : le point de départ est assez clairement marqué à la fin 
du xix® siècle, quand le branle est donné par l’Hispanic Society, qui 
sera doublée ultérieurement par l’Hispanic Institute de New York. 
Comme telles, ces deux Institutions cependant ne rentraient pas 
dans le cadre du livre de MM. Delk et Greer. Mais, sous peine de 
trop mal représenter la production intellectuelle du pays, on ne 
pouvait passer sous silence leurs publications : on les a mentionnées 
sans plus, par ordre alphabétique, dans un supplément. Les autres 
ont été classées par matière, numérotées et brièvement analysées : 
avec les répétitions indispensables, on compte 788numéros. Le travail 
a été mené avec soin et objectivité. Deux bons index le complètent, 
qui eussent pourtant été plus pratiques, si, plutôt qu'aux pages, ils 
avaient renvoyé aux numéros, comme c'était si naturel en pareil 
cas. Regrettons d’ailleurs que les comptes rendus n’aient été ni 
repris ni signalés d’aucune manière, et notons — deux vétilles — 
que Tirso de Molina (gratifié de guillemets dans l’Index!) n’a été 


rangé que sous la lettre T, et que, par erreur, le n° 710 a été daté de 
1951 au lieu de 1941. 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 183 


Ces sortes d’ouvrages sont naturellement fort secs, mais à qui 
sait les interpréter, ils fournissent une assez juste idée de l’activité 
intellectuelle d’un pays. Notre Bibliography permettrait d’esquisser 
un tableau du mouvement hispanique aux États-Unis au cours des 
cinquante dernières années. On y perçoit les courbes qui marquent 
le succès ou le fléchissement des auteurs : rien que des lignes encore 
et trop sommaires sans doute, mais fondamentales. PC 


— L’illustre romaniste colombien Rufino José CUERvO méritait 
mieux que des bibliographies incomplètes ou inexactes. D'où cette 
Bibliografia que publie M. R. TORRES QUINTERO (Bogotä, 1951, 104 p. 
Publ. del Inst. Caro y Cuervo). Une premiè e partie groupe les œuvres 
de Cuervo sous 62 numéros. L’auteur a cru préférable de les ranger 
par ordre alphabétique, mais un tableau les reclasse chronologique- 
ment. Une deuxième partie est consacrée aux publications relatives 
à Cuervo : on les y trouve par ordre alphabétique également, mais 
non numérotées. PAC 


— Me R. House WEBBER a soumis les « ballades » espagnoles 
au traitement que Parry avait administré à l’épopée homérique 
(Formalistic diction in the spanish ballad, Univ. of California, 1951, 
15 x 23, 277 p. PUBL. IN MODE N PHi., 34). Prenant pour base le 
texte de Wolf et Hofmann et sous le patronnage de Mil. et de Mor- 
ley, elle aborde les problèmes les plus épineux où les historiens les 
plus patentés se sont bornés à des hypothèses personnelles. Il serait 
possible, d’après l’auteur, de discuter et de résoudre ces problèmes 
par l’étude objective des formules stéréotypées et des répétitions de 
mots ou de groupes de mots. Seize tables de statistiques relèvent 
dans les quatre catégories de poèmes (histéricos, fronterizos, noveles- 
cos et carolingios) le pourcentage de ces formules et de ces répétitions. 
I1 suffit ensuite et en conclusion d’appliquer un barème pour voir 
apparaître une nouvelle classification qui se fonde, non plus sur les 
sujets des poèmes mais sur leur âge. Toutefois, malgré le sérieux de 
l'enquête et la prudence qui sauvegarde sa modestie, on n’ose s’aven- 
turer dans cette direction ni dans ces calculs. Les poèmes qui 
comprennent 33 pour cent de formules ou de répétitions prouve- 
raient par là leur ancienneté ; ceux qui tomberaient en dessous de 
25 pour cent seraient douteux. L’auteur avoue que ces divisions 
tirées sur le nombre de vers et la fréquence des formules sont pure- 
ment arbitraires. Ce tracé de parallèles n’empêchera pas que l’on 
continue à se battre et il y en aura toujours qui préféreront à l’arbi- 
traire des chiffres l’arbitraire du goût et l’à peu près de l’histoire. 

J. Doucet. 


—— La collection des ROMANISCHER UEBUNGSTEXTE de Niemeyer 
(Halle / Saale), actuellement dirigée par G. Rohlfs, a fait paraître 
le Poema del Cid, édité par M. A. KuHN (1951, 12 X 17, xv-93 p., 
ne 31). L'introduction, qui ne renseigne guère que sur les éditions, 
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souligne les caractères et l’importance de celle de Menéndez Pidal. 
C’est naturellement ce critique que M. Kuhn a suivi, sauf en de rares 
exceptions. Le frontispice annonce une édition d’extraits. En réalité 
on nous offre davantage : l’ensemble du poème, mais avec des cou- 
pures. Un glossaire d’une dizaine de pages et un index des noms pro- 
pres terminent le petit volume. 

Sans en faire un reproche spécial à l’adresse de M. Kuhn, car il a 
bien des prédécesseurs en cette matière, je regretterai une fois de 
plus cette barbare manière d’éditer des vers en séparant par un 
blanc (ou autrement) les hémistiches. Pourquoi ne pas détacher 
alors toutes les syllabes aussi? PACS 


— La collection des Spanish classics, sous la direction de M. L. B. 
Walton de l’Université d’'Édinburgh, s’est enrichie d’un volume con- 
sacré aux Spanish Lyrics of the Golden Age, dont s’est chargé M. 
P. D. TETTENBORN (London, Bell, 1952. 11x16, 208 p. Prix : 6/6). 

Comme dans les volumes précédents (Cf. Lettres Rom.,t. VII, 
p. 420), une longue introduction ouvre le manuel. On l’estimera 
sans doute trop étendue, mais on reconnaîtra certainement qu'elle 
n’est pas banale et que l’auteur a apporté beaucoup de soin à définir 
la période dont il s’occupe ou les poètes qui l’illustrent. Au contraire, 
en fait de notes explicatives du texte, M. Tettenborn, à mon avis, 
s’est montré trop parcimonieux. Mais son vocabulaire est précis 
et très complet. 

De Garcilaso à Quevedo, en une bonne centaine de pages, une 
douzaine de poètes et 79 poèmes offrent ainsi une excellente image 
de la poésie lyrique espagnole durant le Siècle d’Or. PC 


— La charmante plaquette, si alerte, si fine, si suggestive, que 
Presencia de los Cläsicos de M. Alonso ZAMORA VICENTE! La pré- 
sence des classiques ne traînerait-elle plus avec elle roideur, froidure, 
ennui? Les classiques espagnols, il est vrai, sont différents des 
français. Mais quoi qu’il en soit, M. Zamora Vicente réussit aisément 
à les rendre vivants, proches de nous (Buenos Aires, Espasa-Calpe 
Argentina, [1951]. 11 x 17, 147 p. Coll. AUSTRAL). 

Rien de dogmatique ni de très méthodique dans son petit livre 
qui a un peu l’allure vagabonde de Lazarillo et de Marcos de Obregén, 
les deux héros qui sont, avec Tirso de Molina, les trois sujets princi- 
paux dont il nous entretient. Du Lazarillo, il suffit à M. Zamora 
Vicente de détacher une phrase pour nous faire saisir combien ce 
roman tranche sur toute la littérature antérieure. A propos de Tirso, 
il n’a eu qu’à puiser dans ses études précédentes pour y trouver, 
matière à intéressantes réflexions. Pour nous montrer, par exemple 
le va-et-vient, qu’il nous dit très caractéristique du baroque, entre 
le plus pur idéalisme et le réalisme le plus grossier — ou encore l’art 
tout nouveau avec lequel Tirso, comme les peintres hollandais de 
l’époque, évoque les intérieurs familiers — ou enfin cette chose qui 
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est, affirme-t-il, extrêmement rare dans toute la littérature espagnole 
(excepté chez Cervantes) : le sourire. 

Quant à la Vida de Marcos de Obregôn de Victor Espinel, sans nier 
les attaches évidentes de ce récit avec le genre picaresque, M. Zamora 
Vicente se plaît spécialement à souligner tout ce qui l’en distingue : 
la parfaite honnêteté du héros, le sens qu’il a de sa responsabilité 
devant Dieu et du sérieux de la vie, mais aussi la cordialité de ses 
sentiments, sa façon de voir le monde extérieur, la nature ou la 
ville, et la précision, absolument inusitée alors, avec laquelle il les 
dessine. PACE 


— Le Patronato du IVe centenaire de la naissance de CERVANTES 
a décerné son prix 1949 à M. Ricardo DEL ARCO Y GARAY pour son 
livre intitulé La sociedad española en las obras de Cervantes (Madrid, 
Patronato del IV° Cent. de Cerv., 1951, 18 x 24, 785 p.). Distinc- 
tion méritée, car cet ouvrage nous offre une documentation minu- 
tieuse et détaillée sur la vie espagnole au temps de l’auteur du Don 
Quichotte. On sait combien les circonstances furent favorables à 
Cervantes pour lui faire connaître de près cette société au milieu de 
laquelle il se sentit parfois comme étranger. Mais on voit mieux ici 
comment les hommes qui l’entouraient, ils les a peints d’une façon 
à la fois crue et indulgente, comment, avec un étonnant réalisme 
allié à la piété filiale, il a montré les grandes vertus de sa patrie, mais 
aussi les plaies qui la gangrenaient et en menaçaient l’avenir. 

Avec une patience de bénédictin, M. del Arco a relevé et groupé 
systématiquement tous les passages des œuvres de Cervantes rela- 
tifs à ce sujet, sous des titres tels que La critique sociale, La religion, 
La royauté, La femme, L'amour, Le mariage, L'administration, Les 
Beaux-arts, Les métiers, Les bas-fonds, La vie paysanne, etc. Ces 
matériaux sont importants non seulement pour comprendre l’épo- 
que, mais la personnalité même de Cervantes. Constamment, en 
effet, M. del Arco expose quelles étaient ses idées à l’égard des pro- 
blèmes posés. Toutefois, si les citations de Cervantes sont abondan- 
tes, trop peut-être, la part de M. del Arco nous semble excessivement 
restreinte. Sans doute, par modestie, le critique a-t-il pensé qu’il 
n’avait qu’à s’effacer devant l’écrivain, et l’enquêteur devant les 
témoignages. On eût aimé cependant qu’il intervînt davantage pour 
animer ses fiches accumulées. 

Si l’on doit donc regretter de n’avoir affaire qu’à un ouvrage trop 
exclusivement documentaire, il n’en reste pas moins qu’à cet égard 
il est de haute qualité et qu’il rendra de grands services à ceux qui 
veulent étudier le Siècle d'Or. D’autant plus que sa typographie 
soignée et ses précieux index le rendent maniable et pratique. D’au- 
tant plus aussi qu’il complète heureusement un travail analogue 
que M. del Arco y Garay nous a donné jadis déjà, en 1942, sur la 
société espagnole dans l’œuvre de Lope de Vega. 

Germân COLON DOMÉNECH. 


Les Lettres Romanes. — 15. 
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Littérature française. 


__ Mie Carin FAHLIN a publié la Chronique des ducs de Normandie 
de BENOIT, d’après le manuscrit de Tours avec les variantes du manu- 
scrit de Londres (Upsal, Almgvist, 1951. 17x25, x1-631 p., 4 pl — 
BIBLIOTHECA EKMANIANA, 56). Le manuscrit de Tours, la plus ancien- 
ne des deux copies conservées (elle est du x1re siècle), dialectalement 
plus proche de l’auteur, était inconnue de Francisque Michel lorsqu'il 
publia le manuscrit de Londres (1836-1844). Miie Fahlin a entrepris 
courageusement de faire connaître un état meilleur de cette œuvre de 
plus de 44.000 octosyllabes, du xr1e siècle et d’un auteur qu’elle a 
identifié, dans sa thèse de 1937, comme étant Benoît de Sainte-More 
lui-même, l’auteur du Roman de Troie. Dans ce premier tome, elle 
a édité la première moitié de l’œuvre, 21.932 vers ; la suite paraîtra 
dans un second volume et un troisième contiendra l’introduction, les 
notes et le glossaire. A présent, nous ne pouvons donc juger que les 
procédés d’édition. M1!e Fahlin a suivi les principes de la Société des 
Anciens Textes français, mais, comme la langue est très normande, 
par pitié pour les amateurs d’histoire de France, elle a corrigé « des 
graphies qui auraient pu dérouter les lecteurs non-spécialisés », les 
signalant toutefois au bas des pages. Elle a diminué ses corrections 
«à mesure que le lecteur s’habitue au texte». Ce procédé est plus 
pédagogique que philologique : il est presque indéfinissable ; la charité 
peut l’estimer mais non la sévère philologie. Il manifeste une liberté 
à l’égard du texte que la constance et la régularité des moyens ne 
peuvent même pas défendre. Mieux eût valu avertir le lecteur, dès 
le premier tome, par un papillon qui aurait signalé les traits saillants 
des graphies. 

Nous espérons pouvoir juger bientôt de l’intérêt de l’œuvre. Puis- 
sent les volumes qui doivent achever cette édition difficile se suivre 
rapidement ! OT 


— La troisième suite du Conte del Graal, roman inachevé de CHRÉ- 
TIEN DE TROYES, à été composée par Manessier entre 1211 et 1214. 
En vue d’une édition prochaine de ces dix mille vers, Robert H. 
Ivy, jr, co-éditeur, avec William Roach de la première continuation 
(cf. Lettres Romanes, VI,1952, p. 269-71), publie la critique des 8 ma- 
nuscrits qu’il exploitera (The manuscript relations of Manessier’s Con- 
tinuation of the Old French Perceval. Philadelphia, University of 
Pennsylvania, 1951. 16 X 24, 111 p.). On compte au moins trois 
rifacimenti de ce qui fut l'original ; celui du ms T (Bibl. Nat., f. fr. 
12576) offre une telle indépendance qu'il doit être publié en regard 
de ce qu’on peut considérer comme le meilleur texte, celui d’Édim- 
bourg. Comme ce dernier est incomplet de la fin et corrompu par 
endroits, l’éditeur le corrigera à l’aide du manuscrit de Paris (Bibl. 
Nat. f. fr. 1429) et lui donnera la finale du manuscrit de Mons, édité 
déjà par Potvin. M. Ivy a justifié sa décision par des comparaisons 
étendues et significatives : le specimen qu’il nous donne de sa future 
édition ralliera sans doute les critiques les plus sévères. 0. J. 
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— GAUTIER DE CoiNcr avait traduit en 115 vers le réci tlatin fait 
par Hermann de Laon de deux miracles de la Vierge en faveur 
de saint Ildefonse, archevêque de Tolède au vrre siècle. Plus tard, 
après le vol à Vic-sur-Aisne de la châsse de sainte Léocade, patron- 
ne de Tolède précisément, notre prieur bénédictin eut l’idée plutôt 
saugrenue de reprendre son récit de 115 vers et de le farcir de dé- 
veloppements sur sainte Léocade, de satires contre les Juifs, le 
haut clergé, les hypocrites, les médisants. L'ensemble comprend 
2356 vers. On risque de s’y perdre. On quitte sainte Léocade appa- 
raissant à Ildefonse. Puis, on voit le même archevêque recevoir de 
Marie une aube blanche sans couture qu’il doit porter tous les sa- 
medis et à toutes les fêtes de Notre-Dame. C’est lui seul qui 
pourra la porter et c’est lui seul qui pourra s’asseoir dans la chaire. 
Son successeur, Syagrius, mourra pour avoir enfreint cette inter- 
diction. Gautier nous dit encore la vie de saint Ildefonse et la trans- 
lation des reliques de sainte Léocade de Tolède à Saint-Médard de 
Soissons d’abord, puis à Vic-sur-Aisne ; il nous décrit son culte. 
Enfin, revenant à la Vierge, il l’implore et l’exalte comme il le doit, 
lui, son trouvère. 

De sainte Leocade au tans que sainz Hydefons estoit arcevesques de 
Tholete cui Nostre Dame donna l’aube de prelaz, miracle versifié par 
Gautier de Coinci, est l’une de ses compositions les plus personnelles 
(édition critique par Eva ViLAMo-PENNTI, Helsinki, 1950. 16 x 24, 
277 p. ANNALES ACAD. SCIENT. FENNICAE, 67?). Je l’ai dit déjà, 
la composition est lâche au point qu’à deux reprises, tantôt à propos 
des érits de saint Ildefonse, tantôt à propos de l’impiété de Syagrius, 
notre pieux auteur se lance dans des attaques violentes et longues 
(140 et 986 vers!). Elles sont d’un ton bien personnel, celles-là, ex- 
trêmement mordantes envers les prélats, les cardinaux, les chanoines 
et les « papelards » sodomites. C’est un débordement d’injures très 
imagées ; le prieur clame ce qu’il semble avoir gardé longtemps sur 
le cœur et les mots viennent et s’appellent ; les métaphores accou- 
rent lorsque le caractère délicat du sujet le force à s’écarter du précis. 
Son œuvre est personnelle encore parce que c’est ici qu’il parle le 
plus souvent de lui-même, de son métier, de ses maux de tête, de 
son oncle enterré à Vic, du trop grand bruit qui trouble les mona- 
stères et aussi de son bonheur de conserver les reliques de sainte Léo- 
cade. Très naïvement, il nous déclare qu’il ne les rendra jamais à 
ceux de Tolède ; il se réjouit de voir implorer la sainte pour les mala- 
dies des femmes (vv. 2090-2095) et de voir affluer aussi « maint 
biau cierge, maint parisi, mainte roele (pièce de monnaie) » (vv. 
2127-2128). 

C’est donc une œuvre mal composée, une œuvre dont les farcis- 
sures ont brisé l’unité première, mais un essai plus original que d’au- 
tres par ses éléments adventices, un essai plus nerveux, linguistique- 
ment et littérairement plus riche. 

L'édition fut fort difficile : Mme Vilamo-Penti eut à traiter quinze 
manuscrits et, à défaut de celui de l’Ermitage qu’on ne retrouve plus 
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à Leningrad, paraît-il, elle a dû choisir le B. N., anc. f. fr. 25532, 
dont elle a étudié la langue et le vocabulaire des métaphores musi- 
cales. A un endroit, dans un des fréquents appels aux saints, Gautier 
cite sainte Rotruz de Nivele: à bon droit, dans cette déformation, 
l’éditrice croit découvrir sainte Gertrude (qu’on appelle aujourd’hui 
Djèdru à Nivelles et Djètrou à Liège). Mais sainte Gertrude est la 
célèbre patronne de Nivelles (ville du Brabant, Belgique) et non 
du village de Nivelles (arr. Valenciennes) ! — Au v. 552, dontu doit 
être corrigé en dont. — menuisier (1140) pourrait être traduit : 
«le monde des gens qui vivent de peu de choses » (cf. vv. 1124- 
1125, menuise, 1138, « menu poisson » et, pour le type lexicologique, 
parçonier).-— Nous aurions attendu un commentaire de deux thèmes, 
celui du « pont périlleux » (499-548) et celui de l’interdiction solen- 
nelle (la Vierge interdit à tout autre qu’Ildefonse de revêtir son 
aube et d’occuper sa chaire). Cette dernière n’est pas arthu- 
rienne comme pourrait l’être le pont merveilleux, car on a re- 
trouve dans la Vita s. Hildefonsi attribués à Cixila (770-783) qui 
n’est peut-être qu’un faux, mais qui existe en tout cas avant 1129. 

Ainsi, Me Vilamo-Pennti s’est jointe à cette vaillante équipe qui, 
sous la direction d'Arthur Langfors, édite avec un soin extraordinaire 
toute l’œuvre de Gautier de Coinci. Depuis longtemps déjà, la mé- 
moire de nore prieur est servie à Helsinki autant que le fut sainte 
Léocade à Vic-sur-Aisne ! 

Car, voici de lui, D’une fame de Laon qui estoit jugie a ardoir que 
Nostre Dame delivra, miracle versifié par Gautier de Coinci (édition 
critique par Veikko Väänänen. Helsinki, 1951. 16 x 24, 88 p. — 
ANNALES ACAD. SCIENT. FENNICAE, 682). Cette femme de Laon s’en- 
tendait si bien avec son gendre qu'on en parlait mal. Outrée, elle 
céda aux suggestions du Malin et fit étrangler secrètement le mari 
de sa fille. L’évêque de Laon la condamna à être brûlée vive. Mais, 
grâce à l'intervention de la Vierge qu’elle pria dévotement, elle fut 
retrouvée saine et sauve dans les cendres d’une chaumière où on 
l’avait enfermée. De même, elle échappa aux flammes d’un nouveau 
brasier. Malgré l’estime dont elle est l’objet après cette insigne 
faveur, elle proclame ensuite sa faute, reconnaît la miséricorde de 
Notre-Dame et meurt trois jours plus tard dans ces saitnes disposi- 
tions. Gautier a emprunté ce récit comme le précédent à Hermann 
de Laon. Mais sa rédaction française est bien plus vivante, surtout 
dans les épisodes de l’assassinat et de la première exécution. De plus, 
il ajoute à son adaptation une exhortation éloquente au culte de 
la Vierge. 

Dans le texte du même manuscrit parisien (B. N. 25532), on trouve 
un premier état de notre expression « faire grasse matinée » : il a bien 
repris. le cras de ceste matinée (VV. 145-146). L'éditeur n’explique 
pas le collectif unes vendenges 81 (cf. en uns avanz « avent », dans 
S. Leocade 49), lors saut Robins et Ermenjons (noms des domesti- 
ques ?), 130. Il aurait dû corriger ilnele pas (172) en isnele pas (cf. 
v. 448; par contre en es le pas dans S. Leocade). Pourquoi d’autre 
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part, ne pas lire w comme uu, dans wuevre, 122, wef (= œuf), 768 ; on 
ne fournirait pas ce vers apparemment faux : 


Cil qui fait ont ceste male wevre (122). 


On sait que ce miracle du grand Bénédictin a été porté au théâtre 
au xive siècle. Le voici édité dans la célèbre série d'Helsinki. M. 
Väänänen l’a présenté avec son aisance coutumière ; il l’a commen- 
té en connaisseur. O. JoDOGNE. 


— La touchante légende du Tumbeor Notre Dame, popularisée 
par l'opéra de Massenet, poème de Maurice Léna, sous le nom du 
Jongleur de Notre-Dame (1902) est contenue dans un récit médiéval 
anonyme qui a été publié à trois reprises : par W. Fürster (Romania, 
IT, 1873, p. 317-325), H. Wächter (Romanische Forschungen, II, 
1901, p. 223-288) et par E. Lommatzsch (Berlin, 1920). L’auteur 
prétend l’avoir emprunté à la Vie des Pères où on ne l’a pas retrouvé. 
Une adaptation moderne très libre en fut faite par Maurice Vloberg 
dans son recueil La légende dorée de Notre Dame (Paris, D.-A. Longuet, 
1921, p. 177-196 et 223-236); plus librement encore et sous une 
forme très développée, H. MARMIER vient de la renouveler : Le bate- 
leur de Notre-Dame (d’après Gautier de Coinci), dans la belle col- 
lection H. Piazza (Paris, 1951, 15 x19, 216 p.). J’ai dit que le conte 
est anonyme et l’attribution qu’on vient d’en faire à Gautier de Coinci 
ne s’explique que par le souci d'H. Marmier de ne prêter qu'aux 
riches. Gautier de Coinci, en effet, n’a traité que des sujets similaires 
et notre éditeur, qui a vu la version publiée par W. Fôrster, a dû 
apprendre que Gautier de Coinci n’était pour rien dans le destin de 
cette légende mariale. Ceci dit, la « refaçon » moderne est fort agréa- 
ble ; au passage, on reconnaît de très habiles emprunts à des textes 
médiévaux, par exemple à Aucassin et Nicolette pour l’éloge de l’enfer 
(p. 62-63). On l’avoue, d’ailleurs, c’est « une adaptation fantaisiste, 
un pastiche». Ma foi, il est remarquable et exercera un vif attrait. 

OT 


— Jubinal avait placé parmi les œuvres de RUTEBEUF un poème 
intitulé Les neuf joies Nostre Dame. L'attribution fut contestée par 
Paul Meyer, et il est difficile de se faire là-dessus une opinion sûre. 

Ce texte, qu’un manuscrit appelle plus jutement Diz des proprie- 
teiz Notre Dame, est constitué par deux parties de longueur inégale : 
une énumération des titres allégoriques et des vertus de la Vierge 
(vers 1-176), et une liste des neuf joies de Marie (177-208). Si le 
sujet de l’œuvre est assez peu original, la facture en est adroite. 
Mais que l’on en retire la paternité à Rutebeuf, le poète n’en sera 
pas sensiblement appauvri. 

Ces 214 vers ont été jugés dignes d’un livre de 90 pages : Les neuf 
joies Nostre Dame, édité par Tauno F. MusranoJA (Helsinki, 1952. 
16 x 24, 90 p. ANNALES ACADEMIAE SCIENTIARUM FENNICAE, B, 
73, 4). On doit louer, pour cette édition d’un texte français, M. 
Mustanoja, qui était surtout connu comme angliciste ; les dix-huit 
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manuscrits (il y en a un dix-neuvième, aux mains d’un propriétaire 
jaloux) ont été diligemment comparés, les sources ont été étudiées 
avec grand soin. Bref, un excellent volume, qui honore la belle 
collection de l’académie finlandaise. Relevons seulement dans le 
glossaire une lacune ({urtre, 104) et deux erreurs : le moderne {outefois 
est une traduction peu adéquate de totes voies ; cultiveüre ne signifie 
pas « cultivator », maïs « culture ». A. GOOSSE. 


— Ce serait six femmes au moins que RONSARD aurait évoquées 
dans Le Second Livre des Amours, mais surtout la jeune paysan- 
ne des environs de Bourgueil, Marie, qu’à tort on a appelée Marie 
Dupin, nous dit M. A. MicxA, dans son édition de la collection des 
TEXTES LiTTÉRAIRES FRANÇAIS (Genève, Droz; Lille, Giard, 1951. 
12 X 18, xr1v-227 p.). Très soucieux aussi de la grande histoire 
littéraire, M. Micha étudie la nouvelle manière de Ronsard, son re- 
noncement à Pindare, son éloignement de Pétrarque, sa préférence 
pour Sapho, Anacréon et Théocrite, pour les Néo-Latins, maîtres en 
« mignardise », Marulle surtout. Il reconnaît que, revenant à la 
chanson marotique, il perpétue la tradition médiévale, la « gauloise » 
et la courtoise qu’il retrouve à travers les ingénieux Italiens. — A la 
versification, aux déplacements des poèmes dans les éditions suc- 
cessives, au glossaire, M. Micha a accordé une attention soutenue. 

OV: 


— M. A. Mürer a étud'é successivement la vie, chacune des œu- 
vres et la renommée posthume de CHASSIGNFT, l’auteur franc-comtois 
des Paraphrases sur les Psaumes, sans chercher à ‘'e transf gu er en 
poète original ou représentat'f (Un poète religieux du X VIesiècle: Jean- 
Baptiste Chassignet.1578(?)-1635 ‘ ?). Paris, Foulon, 1951. 17 X 25. 140 
p.). Il 'e montre tel qu’il est : un poète de province doué d’une grande 
facilité, en retard sur la capita’e, et désireux de « porter des torches 
après le Soleil», de « glanner après le moissonneur », — entendons, 
après Desportes. Rhétorique, prosaïsme, gaucherie, faux goût, che- 
villes aggravent encore chez Chassignet l’imitation serv'!e, jusque 
dans leurs manies, de Ronsard et des suiveurs de Ronsard. M. Mül- 
ler relève avec précision l'influence de ’a Pléiade dans un chapitre 
intitulé La langue, le style, la versif'cat'on de Chassignet. Il reconnaît 
d’ailleurs que « Chassignet ne saurait être étudié comme un fémoin 
d'importance considérable », et que « son influence fut à peu près 
nulle ». Est-ce à dire que ses traductions ne présentent aucun intérêt 
proprement littéraire? Le réalisme des images fait revivre le texte 
bibl'que, mais le mauvais goût n’est jamais lo'n. Certaines stances 
sont b'en venues, mais Chass'gnet manque évidemment de l’art d’un 
Malherbe et du souff'e d’un Du Bartas. On est sensible aussi aux 
qualités négatives : une certaine discrétion, une certaine mesure. 
Mais avant tout Chassignet est un poète rel gieux profondément sin- 
cère, et pour par'er de la mort il trouve p'us d’une fois un accent 
qui convainc. C’est pourquoi cet essai, où les citations abondent, 
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Joint un intérêt humaïn à son intérêt documentaïre, qui est considé- 
sable: M. Müller a étudié de près le poème Job, ou de la fermeté, 
qu'il avait songé à éditer pour a première fois. J. JORISSEN. 


— Pour l'édition critique des Œuvres poétiques de Théophile DE 
Viau, Me J. STREICHER a choisi le texte de l’édition de 1621, la 
première, presque inavouée (Première partie, avec introduction et 
commentaire. Genève, Droz; Lille, Giard, 1951. 12 x 18, xxI- 
215 p. Coll. des TEXTES LITTÉRAIRES FRANÇAIS). Dans cette pre- 
mière partie, peu de merveilles! Le poète de cour est moins bon que 
le franc Théophile, l’épicurien, l'optimiste. A lire son épître à un 
ami (p. 49) ; à retenir son dédain des « fables » de la sotte Antiquité 
(p. 80) et son mépris d'Énée le vagabond (p. 78 et 92). OX a 


— La première comédie de MoLiÈRE, L’Estourdy ou Les Contre- 
temps, a été publiée par Pierre MÉLÈSE (Genève, Droz, 1951. 12 x 18, 
XXVI-337 p. — TEXTES LITTÉRAIRES FRANÇAIS). Composée proba- 
blement en 1655, elle s'inspire, pour un peu, d’une novela de Cer- 
vantès et, pour beaucoup, de comédies italiennes, surtout de l’Inav- 
vertito de Nicolo Barbieri. Ce n’est qu’une pièce à tiroirs ; d’autre 
part, ce n’est pas une comédie de caractère ; seul Mascarille est un 
personnage vraiment étudié. Le style est spontané, alerte, adapté 
aux caractères des personnages. 

L'éditeur a respecté le texte de l’originale (1663) ; il aurait pu 
corriger la ponctuation aux vers 630, 674 (voir le v. 1618) et 689. 
Il a établi un glossaire à l’aide des dictionnaires de l’époque, mais 
il est insuffisant dans bien des cas : les vers 452, 604 et 1029 mérite- 
raient un commentaire. L'introduction, moins chargée que celle d’au- 
tres volumes de cette collection, sera des mieux accueillies. ONVE 


— M. Georges LE Roy nous présente le texte qu’il a établi du 
Dictionnaire des Synonymes, qui forme le 3e vol. des Œuvres philo- 
sophiques de CoNpiLLaAc (Préface de Mario Roques. Paris, Presses 
Univ. de France, 1951. 23 x 29, xr1-606 p. — CORPUS GÉNÉRAL DES 
PHILOSOPHES FRANÇAIS. AUTEURS MODERNES, XXXIII). Cette œuvre 
était inédite quoiqu’en 1852, le manuscrit en eût été déposé à la 
Bibliothèque Nationale. Le contexte de plusieurs articles prouve que 
Condillac l’a destinée au prince de Parme, l’infant Ferdinand, petit- 
fils de Louis XV dont il fut le précepteur de 1758 à 1767. M. Roques, 
dans sa préface, n’a pas réussi à lui assigner une date précise, car les 
sources livresques ne paraissent pas être autres que les Synonymes 
français (1736) de l’abbé Gabriel Giard et les éditions du Dictionnaire 
de l’Académie (la 3° en 1740 et, peut-être, la 4° de 1762 ; une étude 
plus poussée permettrait, me semble-t-il, d’établir si, oui ou non, 
cette dernière peut servir de terminus a quo). Il est évident d’ailleurs 
que la composition de son Dictionnaire a dû s'étendre sur plusieurs 
années, car sur la copie que nous possédons, Condillac, de sa propre 
main, a porté des additions nombreuses. Par malheur, quelques 
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euillets du manuscrit ont disparu : le dernier d’un volume consacré 
aux mots A-B, 40 ou 48 pages correspondant aux mots insérés entre 
Science et Signe. Remarquons qu’ainsi nous avons perdu les arti- 
cles Sens, Sensation, Sentiment, Sentir, qui devaient être importants 
pour la connaissance du philosophe. 

En effet, c’est le premier intérêt que ce dictionnaire nous offre : 
les articles comme Connaissance, Droit, Force, Idée, Matière, Mé- 
moire, Nature, Naturel, Pensée, Principe sont de véritables disser- 
tations reflétant une pensée personnelle. Il arrive par contre que 
l'expression fausse la pensée de l’auteur : Mariage est défini « contrat 
civil par lequel un homme et une femme s’unissent »; mais à l’art. 
Épouser, nous lisons « conférer ou recevoir le Sacrement de mariage : 
car l’un et l’autre se disent du prêtre et contractans ». 

I1 faut remarquer qu’il s’agit d’un Dictionnaire des Synonymes 
et que, dès lors, Condillac, comme ses devanciers, a omis les sub- 
stantifs concrets, du moins ceux qui sont employés avec leur sens 
propre. S'il cite Alouette, c’est pour comprendre « petit oiseau bon 
à manger » parce que c’est la seule acception qui intervient dans 
l’expression « il attend que les alouettes lui tombent toutes roties ». 
Il écartera aussi les mots du langage religieux, juridique et scientifi- 
que qui n’offrent aucune synonymie : Sacrement, Baptême, Indivis, 
Trapèze manquent ; Église n’est cité que pour être distingué de 
Temple ; Confirmer n’est admis que dans les seuls cas où voisinent 
Afjirmer et Ratifier. Mais il étend la synonymie à des variantes gram- 
maticales comme on et l’on. 

Dans son répertoire, moins vaste dès lors que celui du Dictionnaire 
de l’Académie, Condillac a accueilli des mots familiers, populaires et 
même burlesques : à Avare il joint crasseux et grigou ; à Battre, se 
harper, se harpigner, pelauder ; à Boire, fluter, lamper, pinter. Il 
cite se requinquer, tintin (tintouin), gargote ( « on traite de gargotes 
toutes les tables où les viandes sont mal apretées »), gargotage (« mets, 
repas de gargote », gargoter (« manger à la gargote »), gargotier, -ière 
(« qui tient une gargote »). 

Il est indispensable que ce nouveau dictionnaire soit étudié dans 
le cadre de la lexicologie du xviri® siècle. Aujourd’hui, c’est seule- 
ment sous l’aspect philosophique que M. G. Le Roy vient de le ré- 
véler, en complétant son édition par une bibliographie et un index 
de grand prix. MOTTE 


— Jean-Jacques RoussEAU ne cesse pas de retenir l'attention 
des critiques et des historiens de la littérature : deux ouvrages, très 
différents de sens et d’allure, le prouvent à nouveau. 

Le premier, L'Académie de Dijon et le premier discours de Rousseau, 
de Marcel BoucHARD (Paris, Les Belles Lettres, 1950, 17 x 25, 106 p.) 
est un livre érudit, qui éclaire un point d’histoire littéraire assez 
obscur jusqu’à présent. M. Bouchard, recteur de l’Université de 
Dijon, a étudié patiemment, en ayant recours aux meilleures sources 
et en les critiquant judicieusement, la composition de la célèbre Aca- 
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démie en 1750, l’esprit des Académiciens, leurs idées, leurs tendances. 
Il peut ainsi montrer que cette Académie de province, bourgeoise 
avant tout, n’est pas sortie d’une ligne parfaitement traditionnelle 
dans le milieu bourgeois du temps en proposant comme sujet de 
discours l'influence des lettres et des arts sur les mœurs ; que les 
Académiciens ne se sont pas aperçus du caractère révolutionnaire 
des idées de J.-J. Rousseau, qui cadraient en partie avec les leurs, 
et qu’il n’est nul besoin d’arguer d’une influence au moins diffuse 
de Buffon sur le milieu dijonnais (ainsi qu’on en avait émis l’hypo- 
thèse) pour expliquer le choix du sujet ou celui du lauréat. Le rôle 
de l’abbé Raynal et du Mercure de France, très favorables à l’Acadé- 
mie de Dijon et à Rousseau, est bien mis en lumière : J.-J. Rousseau 
leur doit, pour une grande part, la rapide diffusion de ses idées et 
son premier triomphe littéraire. 

Le second ouvrage consacré au grand Préromantique, De Rous- 
seau à Jean-Jacques (Lausanne, Mermod, 1950, 14 x 19, 95 p.), 
est une œuvre de haute voltige, un essai de « mystique de la religion 
naturelle », conçu sur le mode cher aux Illuminés et usant d’un 
« jargon d’alchimiste » qui requerrait, par endroits, l’assistance d’un 
mystagogue. 

L'auteur, M. E. GiLzLrARD, ne cache nullement qu’en étudiant le 
« Moi » de J.-J. Rousseau, il entend faire sa propre « éducation » et 
mettre au point sa «mystique ». Il avoue : « Je n’ai d’autre propos, 
en m’attachant à Rousseau, que de pousser dans le chemin que sa 
passion ouvre à la mienne » (p. 31). La sienne, c’est, n’en doutons 
pas, celle d’une intelligence illuminée par de ténébreuses clartés 
psychanalytiques et désireuse d’atteindre, au delà de l’état de nature, 
la Nature-Mère, puis la Nature-Maman. 

Ces rêveries contiennent, sans doute, une part de vérité, mais qui 
n’est pas nouvelle, car on n’invente rien lorsqu’on affirme, même en 
termes sibyllins, que Rousseau a vécu replié sur lui-même, assoiffé 
d'affection ou de tendresse, maladivement insatisfait, jusqu’au jour 
où il crut pouvoir s'épanouir dans le Grand Être. Un nouveau livre 
n’était pas nécessaire pour nous conduire ainsi jusqu’à Jean-Jac- 
ques. J. NOKERMAN. 


_— M. Marcel Dors a consacré à Romain RozrAND, au lendemain 
de sa mort, une bonne étude (Romain Rolland, 1866-1944. Bruxelles, 
Lés Lettres Latines, s.d., 14 x 22, 222 p.). Par souci de clarté, il 
isole et examine successivement la vie, l’œuvre et la pensée de l’écri- 
vain. Il ne produit pas de documents inédits ni ne signale de faits 
biographiques nouveaux. Il fait le point, avec beaucoup de com- 
préhension et de sympathie. Plutôt que de se livrer à un travail de 
critique, de procéder en historien ou en théoricien, de juger ou d’ex- 
pliquer, M. Doisy a préféré recourir à l'interprétation intuitive. 
Somme toute, il évoque la pensée et l’âme de R. Rolland avec justesse, 
sinon avec précision. Il se range ainsi dans la troupe des biographes 
fervents et fidèles, comme St. Zweig, Chr, Sénéchal, qui ont cherché 
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à définir les régions élevées, où l’air est raréfié, et où R. Rolland 
vivait et pensait comme dans son climat naturel. RE 


— « L'enthousiasme seul peut créer de grandes époques». Le mot 
de Gœthe trouve ici son application : l’art dramatique français, en 
décadence depuis les excès et les erreurs du Romantisme, a connu 
au cours de ce dernier demi-siècle un nouvel éclat dû à la foi en art, 
au travail, à la volonté. 

Le pionnier de cette rénovation fut Antoine avec son Théâtre 
Libre ; le principal de ses artisans, le premier en date et en grandeur, 
Jacques CopEau. M. Maurice KurTz (Jacques Copeau. Biographie 
d’un théâtre. Paris, Nagel, 1950. 15 x 23, 271 p. Trad. de l’amér. 
par Cl. CÉZAN) nous conte l’histoire passionnante d’un homme et, 
confondue avec la sienne, l’histoire d’un théâtre, le Vieux Colombier, 
inauguré le 22 octobre 1913 pour servir l’art auquel cet homme 
croyait. « Il n’apportait pas de doctrine esthétique comme Rouché 
ni de prédilection pour les pièces étrangères ou d’avant-garde comme 
Lugné-Poë, ni de formule comme Antoine. Il n’avait nul théâtre 
révolutionnaire à présenter, nul violent manifeste à proclamer. Ce 
qu’il voulait, à chaque phase de l’enchaînement créateur, c'était éli- 
miner l’artifice et le mimétisme». Comme prgramme un seul mot : 
Travail! Le metteur en scène poursuit sa tâche en dépit de toutes 
les difficultés, de la misère même. Le Vieux Colombier n’est pas 
un théâtre à succès ; il est un laboratoire d’études, d’expérimenta- 
tion. Harassé, têtu, héroïque, Copeau se voit abandonné par les 
plus chers, les plus dévoués de ses collaborateurs. Idéaliste obstiné, 
il répugne à toute alliance avec l’Argent. Après dix années de luttes 
le théâtre aimé sera volontairement fermé: mieux vaut le silence 
que le compromis. La dignité, la grandeur de Copeau, la voici: 
«On lui offrit de s'installer dans un plus grand théâtre. Quelques 
hommes d’affaires, soucieux d’un bon placement, lui en eussent 
même construit un nouveau. Mais Copeau répondit qu’il n’était 
pas encore prêt. Et quand on lui demandait combien de temps 
il lui faudrait pour développer son art, il avait coutume de répondre : 
Oh, dix ans! Les hommes d’affaires haussèrent les épaules et se 
tournèrent vers des artistes plus pratiques. » 

Louis Jouvet, le brillant second du Copeau, fut de ce nombre. Il 
accepte, quittant son maître, de monter les spectacles de la Comédie 
des Champs-Élysées. Car, pour lui, «il n’y a pas au théâtre des 
problèmes, il n’y en a qu’un : c’est le problème du succès ». Réaliste, 
entreprenant, très différent de Copeau, il n’est pas moins que lui 
mordu par l’amour du métier : « Si je suis parvenu à être comédien, 
c’est que j'aimais le théâtre plus que ma fierté.» M. Valentin Mar- 
QUETTY nous le dépeint dans Mon Ami Jouvet (Paris, Éd. du Con- 
quistador, 1951. 14 x 19, 221 p.), attirant et décevant, pudique, 
secret inquiété par l’inconnu religieux. Anecdotes et digressions 
foisonnent dans ce livre qui est, autant que biographie de Jouvet, 
méditation sur le théâtre et ses problèmes, A, GOMMERS, 
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— Dans une étude bien documentée, claire et intelligente sur les 
Teorie e studi recenti sulla canzone popolare francese (Roma, Éd. 
dell’Ateneo, [1951], 16 x 22, 87 p.), Mie M.A. TENTORI, après avoir 
rappelé les théories romantique et positiviste, examine les idées de 
P. Coirault et ne leur ménage pas son approbation. Elle constate 
qu’elles ont servi de base à des recherches plus récentes, elle en suit 
le développement à travers la critique moderne et note particulière- 
ment leur influence sur le folkloriste français Davenson. Des" 


Littérature italienne. 


— Le livre de M. R. A.HaL1z, À short history of italian literature 
(Ithaca, N. Y., 1951, 16 x 21, 429 p.) est destiné aux Américains 
qui désireraient une introduction à la littérature italienne. Il ne 
prétend pas à l'originalité et se cantonne dans le domaine historique. 
Toutefois, il déborde de l’Italie et de la littérature italienne sur le 
latin, le provençal, l’ancien français et il englobe les faits historiques, 
économiques et sociaux qui expliquent la naissance d’une œuvre et le 
développement d’une personnalité. Ce livre est donc un manuel au 
sens large, situé entre l’aide-mémoire qui rapporte purement les faits 
et une étude esthétique dans le genre de l’irremplaçable Storia della 
letteratura italiana de F. de Sanctis. 

On pourrait cependant reprocher à l’auteur d’avoir suivi trop 
servilement Symonds et d’avoir adopté une attitude des plus sévères 
à l'égard du Concile de Trente. Sans trop relever les condamnations 
sans appel portées contre l’autorité de l’Église, que l’on compare à 
un « autoritarisme fasciste », ni le ridicule rapprochement qui fait des 
compagnons de saint Ignace une bande semblable au groupe commu- 
niste de Lénine, on est en droit de se montrer plus exigeant dans 
l'interprétation des trois grands trécentistes et de Dante en parti- 
culier. D’après l’auteur, la doctrine de la Divine Comédie aurait 
longtemps entravé le développement de la pensée. Curieuse manière 
d'interpréter une œuvre ancienne et de la juger au nom de je ne 
sais quelle pensée contemporaine dont le matérialisme ne peut être 
un progrès et encore moins le dernier mot de tout. J. D. 


— De la seconde cantica de DANTE, M. Giuseppe Troccort (11 
Purgatorio dantesco. Florence, La Giuntina, 1951. 16 x 22, 176 p.) 
nous offre une bonne étude, écrite dans un style lyrique et avec un 
grand luxe d’adjectifs, mais je n’ai pas réussi à comprendre en quoi 
elle méritait le sous-titre de studio critico. Il s’agit d’un commentaire 
esthétique, peut-être un peu superficiel, et où l'influence de M. Arturo 
Momigliano se fait beaucoup sentir. L’auteur me paraît, à tort, bien 
méprisant pour les deux derniers chants du Purgatoire, et on peut 
regretter qu’il se soit contenté d'un commentaire plutôt terne sur les 
personnages de la Pia et de Sapla. Mais son livre sera une utile 
introduction, d’une lecture agréable, pour ceux qui abordent pour 
la première fois au royaume de la purification. Ax. M. 


196 NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 


__ Sur la Storia della critica ariostesca (Lucca, Lucentia, [1951], 
15 x 21, 106 p. Coll. PROBLEMI LETTERARI, 4), M. W. BINNI a écrit 
un petit volume fort intéressant, tout chargé de notes et d’une biblio- | 


graphie impressionnante. Il permet de suivre parfaitement, à travers !}r 


les âges, la vie d’un chef-d'œuvre. | 
L'histoire de la critique de L’ARIOSTE se résume,en fait, dans celle | 
de l’Orlando Furioso. Ce poème n’a pas joui d’une sympathie con- 


stante. Enthousiasme au xvie siècle, qui en relève les beautés. In- | 
compréhension de l’époque baroque, qui accuse l’Arioste d’impiété |} 


et d’immoralité. Renouveau de succès au xvirre siècle, où l’on préfère | 
l’Arioste au Tasse, et où Voltaire parle d’une œuvre « aussi sublime | 
que plaisante ». De Foscolo à Gioberti, en passant par Hegel, la 

critique s’enrichit et s’élargit, mais c’est surtout d’un point de vue | 
historique ou nationaliste qu’on regarde l’Orlando. De Sanctis ra- | 
mènera l’œuvre sur un terrain plus spécifiquement esthétique. La | 
critique contemporaine, dominée par Croce, insistera sur l'originalité | 
du poète et sur le monde poétique qu’il a créé. Quant aux études | 
récentes, elles convergent vers l’interprétation stylistique. T. S. 


—  Giulio SaAzvaDort ( 1928) fut, de 1881 à 1884, un des ani- 
mateurs du groupe d’écrivains que l’éditeur Sommaruga avait réuni | 
autour de la revue La Cronaca Bizantina. En 1885, après une crise | 
de conscience aiguë, il revient à la foi de son enfance et accomplit 
dès lors, dans la rectitude d’une conviction chrétienne à toute épreu- 
ve, une œuvre admirable d’éducateur, de catéchiste, de publiciste 
et de poète. A cet apôtre laïque, que bien des traits apparentent à 
Frédéric Ozanam, M. S. MoNTICONE consacre une biographie inti- 
tulée 7! Poeta dell’ umile Italia, Giulio Salvadori (Alba, Ediz. Pao- 
line, 1948. 14 x 21, 258 p.). Elle relève plus de l’hagiographie que 
de l’histoire littéraire et n'échappe pas toujours aux défauts du 
genre : généralités édifiantes et excès dans le panégyrique. Du point 
de vue des lettres, les chapitres consacrés aux rapports de Salvadori 
avec Carducci et d’Annunzio sont particulièrement intéressants. Nous 
eussions aimé un aperçu plus suggestif de son œuvre poétique et 
une analyse plus concrète de sa méthode d’enseignement. Il occupa 
longtemps la chaire de stylistique à l’université de Rome, puis à 
l’université catholique de Milan et il appelait volontiers ses cours 
un «laboratoire d’art littéraire » : ne pouvait-on nous le montrer à 
l’œuvre? Gardons-nous pourtant de demander à cet ouvrage ce que 
son auteur n’a pas voulu y mettre. Dans les limites qu’il s’est fixées, 
M. Monticone a fait œuvre utile et bienfaisante et nous devons lui 
savoir gré d’avoir ainsi procuré à un large public le contact vivifiant 
d’une grande âme. J.-M. Faux. 


